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NOTICE 



SUR FLECHIER 



Flichi£r ( Esprit ) , né le lo Juin 
î65q a Pernes , petite ville du dio- 
cèse de Carpentras y fut éleyé dans 
les lettres et la verta , auprès 
d'Hercule Audififret son oncle , gé- 
néral des pères de la doctrine chré- 
tienne. Fléchier, ayant quitté cette 
congrégation après la mort de son 
oncle f parut à Paris comme bel 
esprit et comme prédicateur. II se 
fit un nom célèbre dans les deux 
genres. 11 eut part aux bien£aits^ 
que Louis XIV répandit sur les 
gens de lettres. Encouragé par ces^ 
récompenses , il fit de nouveaux 
efforts 9 et balança bientôt k ' ré- 
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palalion de Bossaet dans Foraison 
fanèbre. Celle de Tarenne, son 
chef-d'œuvre , fit pleurer le mo- 
narque ) et mit le comble k la gloire 
de l'orateur. On admira surtout le 
beau parallèle du maréchal de 
France avec Judas Macchabée. Il 
est vrai qu'il n^était pas le premier 
qui eut transporté aux généraux 
modernes les 'éloges donnés à cet 
ancien capitaine. Lingendes , évê- 
que de Màcon, et Fromentières , 
évêque d'Aire , s'en étaient déjà 
servis; 1 un , dans Toraison funèbre 
de Charles-Emmanuel , duc de Sa- 
voie; l'autre » dans celle du duc de 
BeauforL Mais Fiéchier se rendit 
piH>pre ce lieu commun , par les 
ornemensdontil Tembellit dans son 
cxorde^ qui est un chef-d'œuvre ^ 
par rharmonie et le caractère ma- 
jestueux et sombre qui y régnent; 



La cour récompensa ses talcnd 
en i685 par l'évêché de Lavaur, 
et en 1687 par celui de Nimes.- 
Louis XIV lui dit en le nommant 
au premier évêché : Ne soyez pas 
surpris si j'ai récompensé si tard 
votre mérite ; j'appréhendais d'ê- 
tre privé du plaisir de vov4 enten- 
dre. Le diocèse de Primes était plein 
d'hérétiques ; il se conduisit avec 
eux en bon pasteur. Il les instruisit 
tous par la solidité de ses discours , 
et plus encore par la régularité de 
ses mœurs. Il mourut k Montpel- 
lier le 16 février 1710, à soixante 
dix-buit ans , regretté de ses dio- 
césains catholiques et huguenots , 
et laissant plus dô 20^000 écus aux 
pauvres. L'académie française s'é- 
tait associé Fléchier après la mort 
de Godeau. C'est sur le modèle de. 
cette compagnie qu il forma celle 
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de Nîmes , dont il fut le mentor cf 
le père. Qn a de lui : i ° des OÊwores 
mêlées ^ ia-152, en vers et en prose. 
On â loué avec raison ses vers fran-* 
çais et latins. Les pensées en sont 
délicates , les expressions heureu- 
ses , les termes bien choisis , la ca- 
dence harmonieuse, â^. TJÉditioTh 
d'un ouvrage fort curieux d'An* 
toinc-Marie Gratiani : De casi- 
ims UinAStrium virorum ^ in-4^ , 
avec une préface en latin. Le style 
en est aussi pur qu'élégant. 5° Des 
Panégyriques des saints , mis au 
rang des meilleurs ouvrages de ce 
genre , Paris , 1690, en 1 vol. in-4°> 
et en 2 tom. in-iQ. 4^ Un recueil 
d'Oraisons funèbres y en 1 vol. 
in-4^, et in-if2. Il y a moins d'élé- 
gance et de pureté de langage dans 
celles de Bossuet; mais on y trouve . 
une éloquence plus forte y plus 



IX 

tnâlé , plus ncri^euse. Le slyle de 
Fléchier est plus coulant ^ plus ar- 
rondi , plus uniforme. Celui de 
Bossue t , moins égal , moins sou- 
tenu, est rempli de ces traits liar- 
dis , de ces figures vives et frap- 
pantes qui caractérisent le génie. 
Fléchier est plus heureux que lui 
dans le choix et dans Tarrange- 
nient des mots; mais son penchant 
pour l'antithèse répand une sorte 
de monotonie sur son style. Il de- 
vait autant à l'aft qu'à la nature ; 
Bossuet devoit plus k la nature 
qu'h Tart. 5*^ Des Sermons > en 
3 vol. in->i 2 , qui ne sont pas de la 
même force que ses Oraisons fu- 
nèbres et ses Panégyriques. On y 
trouve de belles périodes ,^vet très- 
peu de raisonnement. 11 avait cher- 
ché de bonne heure dans nos vieux 
prédicateurs des traits d'éloquence 



et des pensées ingémeases, dont 
il faisait un usage plus ingénieux 
encore : aussi lui trouve-t*on quel- 
quefois , quant au fond des choses, 
un air antique , Tair du commen* 
cernent de son siècle. Il jirêchait 
avec un vieux goût et un style 
moderne. 6^ Histoire de Vempe- 
reu/r Théodose le -Grand , Pa- 
ris , 1679, ^^"4^5 estimée pour l'é* 
légance du style autant que pour 
l'intérêt de la narration. Ceux qui 
ont cru quHl flattait son héros 
n'ont pas rendu justice k cet em- 
pereur y qui , dans le vrai , était 
grand homme et grand prince h 
tous égards. 7® La Vie dAi car- 
dinal Ximenès ^ en 22 voL in- 12 , 
et 1 in-4°. 11 peint ce cardinal com- 
me un saint : Tabbé MarsoDier , dans 
une histoire de Ximenès, publiée 
vers le même temps que celle de 



Fléchier , en fit un politique ; ce 
grand ministre avait été lun et 
l'autre; mais MarsoUier était un es- 
prit trop mobile pour peindre di- 
gnement un homme d'un caractère 
jA ferme. 8° Des Lettres^ q vol. 
in-jâ. On y trouve des détails affli- 
geans sur les excès des calvinistes , 
qui dès-lors répandaient Tefiroi 
partout, et préludaient aux scènes 
affreuses qui ont désolé Nîmes en 
1790 et 1791. 9° lies OBwvr es pos^ 
ttmtneê , en q vol. in-12; elles con- 
tiennent ses Mandemens et ses 
Lettres pastorales , où la philoso- 
phie chrétienne et la tendresse 
épiscopale se font sentir avec tous 
leurs charmes. On y a ramassé dif- 
férons discours , complimens et 
harangues. L'auteur du Diction- 
naire critique , en 6 vol. , lui attri- 
bue un recueil manuscrit , formant 



s vol. in-fol. , sur les anllquités du 
Languedoc ; mais il est certain qu'il 
n'est pas de lui ; c'est l'ouvrage 
d'un citoyen de Nîmes , appelé 
Aulne Rulman. On a donné une 
édition complète des OEv/vres de 
Fiéctder^ à Nîmes, en 1782, en 
10 vol. in-8^. Ses Poésies latines , 
ont paru dans un recueil séparé , à 
BâLe, 1782, 1 vol. in-iâ. 
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RELIGION. 

V^voiQUB toutes ies Tertus du christianisme 
forment et entretiennent un saint com- 
merce entre Dieu et nous> il est néan- 
moins certain qu'il y a une Tertu univer- 
selle, dont le propre effet est de lier la 
créature raisonnable arec son créateur , et 
de la lui soumettre par des marques au- 
thentiques de respect et d'adoration; et 
cette Tertu y c'est la religion* 

Cette Tertu nous donne une haute idée 
de la grandeur de Dieu et de sa puissance • 
et nous porte sans cesse à le louer. Cette 
▼ertu fait que non*-seulement nous lui con- 
sacrons notre cœur, et notre esprit, et no- 
tre mémoire 9 mats encore nos langues et 
nos phimes pour le bénir et lui rendre i^ 
toute heure mille actions de grâces. 
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Cette vertu est la première des vertus , 
et nous n'en pouvons douter, soit que nous 
la considérions par rapport à son objet , 
soit par rapport à ses fonctions et à sa fin ; 
on peut même assurer qu'elle renferme 
par excellence toutes les autres vertus. 

Notre religion est admirable dans ses 
maximes 9 et les vérités fondamentales 
qu'elle établit sont toutes divines. Dans 
les autres religions, on donne quelque cho- 
se à la raison, beaucoup aux passions, et 
presque tout à la nature : dans le cbrîs-* 
tianisme, on combat ses passions, on dé- 
truit la nature, et on soumet la raison. 

De tout ce qui est arrivé depuis le com- 
mencement du monde, dont nos pères nous 
ont laissé des monumens, et de tout ce qui 
est arrivé en nos jours , il n'j a rien que ■ 
la sainte Ecriture n*ait remarqué, parce 
que tout cela a rapport à notre religion , 
et peut contribuer à mettre les hommes^ ea 
état de la connaître et de la suivre. 

Plus les pécheurs font les esprits forts 
pour ne pas croire de religion, plus ils 
sont à plaindre; plus ils sont intrépides 
et assurés, plus ils font connaître la gran- 
deur de leur mal ; plus ils paraissent coa^ 
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tens, plus ils sonteii danger de se perdre. 
Ifs ressemblent à ces malades à qui une 
fièvre chaude donne de puissantes forces ; 
la mort approche de ces malades à mesure 
que leurs forces augmentent , et lorsqu'ils 
en montrent tant, on a lieu de croire qu'il 
n*y a presque plcrs rien ù espérer pour eux. 
Que dis-je ? Ces impies qui font gloire de 
leur libertinage et de la force d'esprit qu'ils 
se donnent, sont dans un pire état que les 
frénétiques, puisque leur maladie sera 
bientôt suivie d'une mort éternelle ( i ). 

ANGIEHRETÉ PE LÀ RELIGION. 

Quoique la religion semble n'avoir été 
connue que du temps que les fidèles furent 
à Antioche appelés chrétiens , il est néan-» 
moins certain qu'elle est aussi ancienne que 
le monde , et qu'elle s'est fait voir dan» 
tous ceux qui ont saintement vécu selon la 
loi de la nature , ou selon la loi de Moïse. 
C'est ce qui a fait dire à Eusèbe, dans son. 



( 1 } Béflezions tor les différeni caractères dei 
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Ubloire de l'Eglise, que la religiun dont 
cca lioinmes pleins de probité faïsaiisnt pro- 
fcsïion devait passer pour la première et 
pour la plus ancieDae de toutes les reli' 

La différeace qui paraît entre les justes 
de l'ancieaiie lot et ceux de la nouvelle ne 
regarde que le temps. Le fils de Dieu fait 
homme a Élu l'objet de la foi des unsetdea 
autres: ceux-là croyaient qu'il yieudrait 
au monde pour les racheter ; ceux-ci croient 
qu'il est venu , et qu'il les a en effet rachetés ; 
cette différence des temps n'en a pas mis 
dans leur oroyance ; ils doivent donc les uds 
et les autres être reconnus pour chrétiens , 
et être appelés chrélieas. 

Le mystère de l'incarnaliou a été ti 
niii^aant et si efficace, qu'il n'a pas été 
s utile à ceux qui l'ont cru parce 
était promis, qu'à ceux qui le croient 
qu'ils le voient heureusement accom- | 
ans toutes les circonstances prédites 
!S prophètes. 

voue néanmoins que les saints de 
enne loi n'ont point été appelés chré- I 
, mats je soutiens qu'ils ea menaieDt 
e,el qu'ils en avaient la croyance i ilt. 
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A^etaient pas chrétiens de nom , mais i(^ 
Tétaient en effet. 

Ils ne vivaient pas dans la loi de grâce f 
mais ils étaient en état de grâce ; la foi en 
notre Seigneur et sa grâce ont été de tous 
les temps ; de manière que Ton peut assurer 
que ces saints étaient tout ensemble et de 
Tancien et du nouveau Testament^ parce 
que , vivant dans la loi de la nature ou 
dans celte de Moïse 9 ils appartenaient à la 
toi de grâce. 

Il est vrai qu'ils n'avaient pas le baptême 
et nos autres sacremens, mais ils n*en 
étaient pas moins chrétiens , parce que ce 
n'est pas dans la diversité des sacremens 
ou des sacrifices que consiste la diversité 
des religions. 

IJn homme qui le matin offre à Dieu 
des sacrifices d'une autre manière qu'il ne 
lui en offre le soir ne change pas pour 
Cela l'objet de son culte et de sa reli- 
gion, il règle seulement les marques de 
sa piété selon la différence des lieux et des 
temps. 

Il s'ensuit que la religion chrétienne a 
^té de tous les siècles , et que ce n'a pas été 
une nouveauté aux fidèles après la venue 



MOkCEAtJX GâOlSlâ 
Au Messie, de YiTredans la crainte de Dteil» 
de le servir et de l'aimer ( i ). 

EBLlGiON DES PilSNS ST DES GHiiinXNS. 

Tebtuixien remarque qu'il y a deux dif- 
féreoces considérables entre la religion des 
païens et celle de Jésus -Christ : la premiè- 
re ne tirait son autorité et sa yénération 
que de l'éclat extérieur de la pompe des 
solennités, de l'appareil des sacrifices et 
de la profusion de l'encens. Les païens 
formaient des images de leurs dieux des 
plus précieux de tous les métaux, afin que 
la matière même de leurs idoles leur don- 
nât de l'autorité. Ils leur offraient des sa- 
crifices magnifiques , afin que cette pompe 
extérieure surprît l'esprit en surprenant 
les yeux. Ils n'avaient que des mystères 
éclatans pour donner de la terreur ou de 
l'admiration aux feufles : De apparatu ^ 
de sumptu fidemsiéiextruunt. Ils n'a- 
vaient de la religion que ftur la foi de leura 
sens; ils ne jugeaient bien de leurs dieux 



( 1 ) HéflexioM 8vr les différens caractères des 
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quepâi* les apparences, et ib ne les recon- 
naissaient pour teisqoe parce qu'ils étaient 
éblouis > et qu'ils croyaient Toir dans leur 
cuite des marques de ' leur grandeur ou de 
leur puissance. La seconde , je reux dire 
la religion de Jésus - Christ , fait agir les 
chrétiens d'une manière bien différente r: 
ils admirent parce qu'ils croient, et ne 
croient pas parce qu'il admirent : ils ne 
cherchent pas à contester le sens « ils yeu- 
lent exercer leur foi : ils ne sont point sur^ 
pris par ces dehors éclatans , et ce n'est pas 
une yaîne magnificence, mais une sainte 
simplicité qui rend leurs mystères yénéra* 
blés. 

Autre diflCérence encore plus considérable, 
c'est que les adorations des païens étaient 
anssi yaines que leurs idoles ; ils perdaient 
leur encens ; et leur religion , qui était si 
magnifique dans l'action, était Taineeisté-^ 
rila dans son effet : au lieu que la religion 
chrétienne est simple dans ses apparences 
et magnifique daus ses effets : Sifnpiicita» 
in actu vîdetur, magniflcentia in effee^ 
tu repromittitur : elle oblige les fidèles 
à l'humilité, mais elle leur prépare une 
gloire qui ne fioit poinS : elle les détache 
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de? biens temporels , mais elle leur prépare 
des récompenses éternelles. Quelques 
gouttes d*eau répandues ^ quelques parole» 
prononcées sur un enfant ^ le rendent eù- 
fant de Dieu et héritier du royaume éter- 
nel. Une simple onction nous fait derenir 
soldats de Jésus-Christ, nous rend in?in- 
cibles à tous les assauts du démon; et sous 
de faibles apparences se trouvent renfer- 
més le corps et le sang de Jésus-Christ , la 
grâce même dans sa source, et la nourriture 
spirituelle de nos ômes ( i). 

IfiIl?^IES. 

Les impies et les libertins s'offensent de 
Jésus-Christ et de sa doctrine; je parle dé 
ces hommes sans foi et sans discipline , dont 
un apôtre' dit^ qu'ils ne croient point en 
Jésiis-Chrîst et qui regardent Dieu comme, 
menteur. Us ne veulent ni lois qui les re-i 
tiennent, ni juge qui les condamne, ni 
vérité qui les convainque, ni reaiords qui 
les inquiète. S'ils disent ua bon mot, c'est 



( 1 ) Gûasidér«tiont«t pensées diverses^ 
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ûui dépens de la relîgioD. S'ils ont de Tes- 
.prit , ce n'est que pour donner aux choses , 
même les plus saintes, un tour ridicule. Ils 
ne reconnaissent de pro?îdence que lors- 
qu'ils en murmurent dans leur adversité; 
ils ne parlent de Dieu que lorsqu'ils le 
blasphèment dans leur colère : dites-leur 
que TOUS croyez ce que croit l'église , ils 
s'imaginent que c'est ou par simplicité 9 ou 
par bienséance : prourez - leur la religion f 
ils attribuent ce qu'il j a de fort à votre 
raison et à votre esprit; ce qu'il j a de fai* 
ble, ils l'imputent à la cause que tous 
soutenez : s'ils remarquent quelque impu- 
reté dans les pratiques du christianisme ^ 
ils se font, du relâchement qu'ils Toient 
dans la discipline, un sujet de douter de la 
doctrine. Tantôt ils pensent qu'on ne croit 
pas ce qu'on enseigne quand on ne fait 
pas ce qu'on dit; tantôt qu'on est bien aise 
d'enseigner aux autres ce qu^on est résolu 
de ne pas faire soi-même, et toujours 
Jésus* Christ est méprisé et sa religion of- 
fensée. 

Vous croyez peut-être qu'ils allèguent 
de fortes raisons? Quelle raison peut-il y' 
aToir contre Jésus-Christ et contre sa foi 2** 
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tout leur saroir ne consiste qu'à donnëi* de 
bonnes choses. Us croient être plaisans et 
habiles quand ils ont appelé la foi, cré- 
dulité; les lois de Dieu, politique humai- 
ne; rhumilité, bassesse; la patience, lâ- 
cheté; la réyélation , artifice ; la mortifica- 
tion 5 mélancolie. Y a-t-ii rien de si faible ? 
Cependant on se sait bon gré d'avoir dit de 
pareilles choses; On est applaudi dans les 
compagnies : ceux mêmes qui ont encore de 
la foi et de la religion dans le cœur se 
contrefont, et croient que, pour avoir l'air 
du monde , il faut paraître aussi profanes 
que d'autres. Gela s'appelle être habile, et 
savoir à propos Secouer le joug. Dussé-je 
me tromper, je dois ce respect à mes au- 
diteurs , de croire qu'il n'y en a point de ce 
caractère : que ne puis-je même supposer* 
qu'il ne s'en trouve ni dans les cours des 
rois , ni dans leurs armées I 

Si j'avais à les convaincre, je leur dirais 
avec saint Augustin : Ames extravagantes 
non moins qu'incrédules, croje2-vous nous 
avoir bien réjouis , quand vous avez dit que 
notre âme n'est que du vent et de la fumée ? 
€e serait un malheur qu'il faudrait pleurer 
' ^ant tout le cours de la vie? Pourquoi 
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préférez-vous yotre propre sens à l'autori- 
té de Dieu même? pourquoi mettez -tous 
au hasard ce qui tous est d'une si grande 
conséquence, je yeux dire Totre salut? il 
Tiendra ce temps fatal où , le charme étant 
dissipé , TOUS Terrez de près les portes de 
l'éternité malheureuse qui tous attend. 
Peut-être alors connaissant, mais trop 
tard, le Téritable état de l'ayenir et du 
passé, TOUS demanderez Tainement cette 
foi que tous htcz éteinte, ces sacremens 
que TOUS aTCz méprisés , cette grâce dont 
tous TOUS êtes rendus indignes : peut-être 
remplis des funestes idées de Totre incré*- 
dulîté,TOus en serez touchés, mais tous 
n'en serez pas couTertîs; peut-être pren- 
drez-TOus entre tos mains ce Jésus-Christ 
crucifié qui tous a si long-temps serTÎ de 
scandale ! endurcissez-TOus tant qu'il tous 
plaira^ formez-TOus un cœur de fer et d'ai- 
rain, ce cœur s'amollira malgré tous, et 
TOUS reprochera le mépris que tous aurez 
fait de la religion, lorsque tous ne serez 
plus en état de la pratiquer. 

Mais j'interromps ce discours. Il faut 
pour eux une toîx plus forte que celle d^- 
l'exhortation ; Dieu , dont la grôce p^ 
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les éclairer : puUse*t-il prendre soin de les 
convertir! Puissent-ils eux-mêmes connaî- 
tre le malheur d'une âme qui n'a point 
de part au royaume de Jésus-Christ! puis- 
sent-ils se persuader cette yérité , que c'est 
une folie de ne point penser à sa fin der- 
nière , qu'il n'y a entre eux et Tenfer qu'un 
petit espace de yie^ et qu'il n'y a que deux 
sortes de personnes en ce monde, qui 
puissent être raisonnables, ou ceux qui 
servent Dieu de tout leur cœur, parce 
qu'ils le connaissent , ou ceux qui le cher- 
chent de tout leur cœur, parce qu'ils ne le 
connaissent pas encore. Je parlerai ailleurs 
d'une autre sorte d'esprits , qui ne sont pas 
corrompus» mais qui ne laissent pas d'être 
égarés ( i ]• 

CovMK il y a des temps marqués par la 
providence pour l'accomplissement de ses 
mystères, il y a de même des lieux choisis 
pour en faire la distribution et l'usage ; et 
c*est là qu'il faut pratiquer le culte divin. 
Gardcz'vaus'i disait la loi, d'offrir par* 



1 1 ) Aveat, deo^ème dimanche. 
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U)ut indifféremment vos hoiocattsteê , 
seulement dans tes lieux que ie Seigneur 
votre Dieu à destinés pour ses mioistères; 
et ne yojons-nous pas dans récriture, des 
rois estimables par leur yertu et par leur 
piété , blûraés de Dieu pour n'avoir pa4 
détruit tes hauts tieux, c*est-à-dire pour 
ayoir laissé 9 pas une tolérance criminelle, 
immoler des TÎctimes dans des endroits non 
consai3rés 9 où, quoiqu'on les offrît peut-être 
au yrai Dieu, on ne les offrait pas dans 
l'endroit qu'il avait marqué ; et si ce n'était 
pas idolâtrie 9 c'était au moins une espèce 
de profanation 9 et un défaut d'obéissance. 
Car encore que ie monde , et toute son 
ét&ndue soit au Seigneur ; qu'il rem* 
plisse te ciel et ta terre; que sa sagesse 
atteigne avec force et avec douceur d'un 
bout à Vautre de Vunivers; qu'il soit juste 
que notre âme le bénisse par tout, parce 
que tout est sous sa protection et de son 
domaine; et qu'il n'y ait point d'endroit 
où sa providence ne veille 9 où sa puissance 
n'agisse, où ses grâces ne puissent descen-* 
dre, d'où nos oraisons ne puissent monter; 
il est certain qu'il y a des lieux destinés 
p^rtîcuUèremeat pour l'adoration 9 poQf 

a* 
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la prière ^ pour le sacrifice et les sacre* 
mens ; et que 5 coinine Dieu a des vases d'é^ 
lectioQ quMl a comme scellés de son sceau 
pour les usages et les services de son égli- 
se , il a de même des maisons d'élection , 
où il met son nom et oà ii établit sa 
demsure. 

Or, ces temples doivent être saints. Il 
fâut qu*il j ait de la proportion entre ce 
.qui regarde le culte de Dieu et Dieu même. 
Kien de profane 9 rien d'impur ne doit 
entrer dans son sanctuaire : Tesprit du sa- 
cerdoce et des ministères vi?ans est une 
sainteté de mœurs et d'action 9 qui les unit 
à Dieu et les sépare de toute corruption 
du siècle ; et Tétat des églises matérielles 
et des ministères inanimés est une sainteté 
de consécration et d*usage , par laquelle 
ils deviennent propre à la religion , et ne 
peuvent plus être employés au service du 
siècle et aux besoins des hommes. C*est 
ainsi que Téglise appartient à Dieu par 
nécessité et par bienséance; et comme le 
Seigneur delà maison est saint, il faut aussi 
que la maison du Seigneur soit sainte. 

Je dis do plus que les temj^es des chré* 
tieiis doiveot être sianctifiés, parce qa'îb 
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l-énferment une hostie pure et sans tache. 
C'est là que Jésus-Chrisl s^offre pour nous ^ 
et nous offre avec lui son père , prêtre et 
Yictime , sacrifice et sacrificateur tout en* 
semble. C'est là qu'il s'expose à la yue et 
à Iradoration des peuples , et qu'après avoir 
été le prix de noire rédemption, il devi>^nt 
le spectacle de notre foi 9 l'objet de notre 
amour et de notre reconnaissance. C'est là 
qu'il se donne à nous comme une nourriture 
céleste qui fait croître nos bons désirs 9 et 
qui fortifie notre âme contre les tentations et 
les traverses de la vie. Quelle pureté est 
donc rcquiiie à tout ce qui le touche j à tout 
ce qui l'approche , à tont ce qui le conserve 
ctqui le renferme ! Si le tabernacle où repo-» 
sait l'arche et les vaisseaux du ministère eu- 
rent besoin d'être purifiés par les consécra- 
tions du testament, comme parle saint Paul; 
si ces images des choses célestes devaient 
être si pures, que sera-ce des choses célestes 
mêmes ? Si le sang des animaux immolés 
à Dieu ne devait tomber que sur une terre 
bénite et sainte, le sang de l'agneau sans 
tache qui nous a aimés, et nous a lavés de 
DOS péchés , serait-il offert dans des lieux 
indifférens ou profanes ? Ces hosties servie 
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les et grossières étalent ainsi respectées j 
et cette hostie libératrice et divine ne le sc-^ 
rait pas? On aurait puni dans la loi celui 
qui eût sacrifié hors des lieux sacrés ; qu'elle 
précaution d'honneur et. de pureté doit-on 
apporter pour les lieux où Ton immole 
Jé^us-Christ^ qui est la fin de tous les sa- 
crifices^ ? 

Disons donc que les églises de Jésus-* 
Christ doiyent être saintes. Ces murailles? 
direz-TOus; ces pierres? ce corps d'édi- 
jQce^; ourrage de la main et de l'industrie 
des hommes? Oui, disait saint Bernard: 
pourquoi n'appellerais-je pas saintes ces 
pierres que la charité et la religion ont 
assemblées arec tant de zèle : que la main 
des pontifes a bénites avec des cérémo" 
nies si yénérables et si touchantes , qui 
retentissent du chant des louanges de Dieu 
et du récit de ses écritures , où l'on garde 
les précieuses reliques de ses martyrs , et 
où l'on sent la protection de ses apôtres ; 
où les aniges veillent incessament à la garde 
du tabernacle, où se rassemble le peuple 
chrétien, où se. réunit la dévotion des âmes 
fidèles , où Jésus-Christ réside lui<même 
ifir ses autels. 
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■ El c*e8t de cette considération que doi- 
vent naître cette sainte frayeur et ce profond 
respect dont nous devons être touchés à 
l'entrée de nos églises. Vous trenoibliez^ 
patriarche béni de Dieu, et rempli de la 
foi des vérités futures que nous voyons ac- 
complies au milieu d'un champ , où Dieu 
vous apparut en songe une seule foi^: vous 
vous écriies : Que et Heu egt saint et ter-* 
riéie ! £t nous , à qui les mystères ont été 
révélés , et qui voyons notre Dieu ' présent 
et comme établi parmi nous jusqu'à la con- 
sommation, des siècles» nous sommes dans 
l'église où il demeure > et où il s'immole 
pour nons , avec aussi peu de respect que si 
nous étions dans un champ l 

On y entre sans humilité et sans modes-» 
tie : on court aux solennités plus pour le 
spectacle que pour la religion. Au lieli de sd 
fkire une instruction et une occupation de 
piété f on se fait un jeu et un amusement dé 
ce qu'on y voit. Tout chargé qu'on est de pé- 
chés 5 on foule insolemment le seuil de ces 
portes sacrées, selon le langage du prophète. 
On affecte des distinctions d'honneur et de 
qualité dans ces lieux où doit s'anéantir 
toute gloire humaine^ On se ^ette dans la 



5*. 
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foule pour être témoin des cérémonies pfusr 
^ue pour être participant des grâces^ céles- 
tes. On force jusqu'aux saints balustres, non' 
pas par un empressement de dévotion 5- 
mais par une indiscrétion et un emporte-^ 
ment de curiosité. On y apporte un cœur 
mondain ; et lors même qu'on parle à Dieir 
par de froides et vaines prières , on s'en-* 
tretient ayec soi-même du projet de ses va- 
nités. £nfin on se fait un scrupule de n'y 
pas venir , et Ton ne s'en fait point d'y 
venir traîner ses iniquités ^ sans componc-» 
tion et sans repentir. 

Que dirai-je de ces impiétés qui s'y 
commettent tous les jours ^ à la vue même' 
de Jésus-Christ, qui, tout invisible qu'il 
est, n'en est pas moins adorable; de ces 
profanes discours, qui , rompant le saint' 
et ténéràblé silence des sacrés mystères^ 
après avoir troublé par un murmure im- 
portun la piété des fidèles , vont jusque 
dans le sanctuaire interrompre l'attention 
des minstres qui servent à l'autel ^ et du 
prêtre qui y sacrifie ; de ces airs inquiets , 
et de ces postures indécentes qui scandali- 
'es gens de bien, et qui font, selon la 
de Jésus-Chrîst , la désolation des 
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fieux saints % oà les anges assistent avec 
tremblement et avec crainte ? Que dirai-je 
de ces affectations de voir et d*être tu , 
qui font dans la maison du Seigneur, comme 
un trafic et un commerce de regards impurs 
et de pensées criminelles? On voit, et Ton 
ne peut voir sans indignation des chrétiens , 
si )*ose leur donner ce nom, qui, fléchis- 
sant un genou ou tous les deux avec peine, 
lorsqu'on propose Jésus-Christ à Tadora^ 
tion des fidèles, semblent lui disputer Thom- 
mage qui lui est dû , et se roidir contre 
leur conscience , et contre ce peu de senti- 
ment de religion qui leur reste* On voit- 
des personnes mondaines plus parées que 
les autels dont elles s'approchent, étaler sans- 
pudeur et sans retenue un luxe et des paru- 
res indécentes , aux yeux de Jésus-Christ 
pauvre et humilié dans le sacrement de 
Teucharistie. On voit des pécheurs, qui, 
laissant aller leur cœur et leurs yeux, vont' 
entretenir et rallumer peut-être leurs pas-*- 
sions en ces lieux où Ton devrait les étouf^- 
fer et les éteindre, et commettre de nou- 
veaux péchés devant ces tribunaux où on 
les coDfesse et où on les pleure. Il arriva 
que les moyens de notre salut deviennent 
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les iostrumens de notre perte; que Téglisé i 
qui est le lieu de ootre sanctification ^ de-< 
vient le théâtre de nos désordres \ que nos 
oraisons se c(>nvertissent en péché; que là 
sacrifice même de Jésus-Christ ^ qui est une 
source de grâces ^ devient un sujet de con- 
damnation; et qu& rien dans son jugement 
ne nous rendra peut-être plus coupables que 
d'être entrés dans son temple , et d'avoir 
assisté à ses mystères ( i ). 

LA PAKOIfi PB 01£t. 

r 

Le moyen le plus sûr pour résister aux 
passions ^ c'est la parole de Dieu , la loi de 
Dicii. Quand je dis la parole de Dieu , je 
parle de ce que la miséricorde divine nous 
a laissé de plus sensible pour Tinstruction 
de nos esprits et pour la réformation de 
nos mœurs , de ces slaintes écritures qui 
sont les fondemens de notre foi , la conso- 
lation de nos espérances , les règles et les 
motifs de la charité , dans lesquelles tl 
b'y a rien qui ne nous éclaire y si nous 



( 1 } Sermon pour la oonservatlon de i'églîte d« 
$aiQt-Jacqu«8-4u-IIaut-Fafi 
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thaiiquons de lumière ; rien qui ne nous 
reprenne , si nous manquons de fidélité ; 
rien qui ne nous encourage 9 si nous en- 
trons dans les Toîes de Dieu ; rien qui ne 
nous effraie, si* nous avons besoin de crainte ; 
rien qui ne nous attendrisse 9 si nous som* 
mes sensibles à Tamour de Dieu ; qui no 
nous montre la yertu arec ses récompen- 
se9 9 si nous avons dessein de la suivre; ou 
le péché avec ses chfitimens , si nous avons 
résolu de le quitter : en un mot, c'est la 
parole de Dieu dont {e parle, et cette parole 
de Dieu, c'est sa loi. 

Or , cette loi produit en nous divers 
effets. Premièrement , elle nous donne la 
connaissance du péché par les défenses et 
les réprimandes qu'elle fait. Gomment 
auraîs-{e remarqué , dit saint Paul , hts 
mauvais désirsde la concupiscence, si la loi 
ne me disait : Tu- n'auras point de mauvais 
désirs; sans cette lumière ^ Tesprit ne pou- 
vait distinguer le mal d'avec le bien , et le 
cœur suivait aveuglément ses inclinations ; 
mais Dieu nous Va donnée copme un prin- 
cipe de discernement et de ccmnaissance 
entre le vice et la vertu. Secondement , 
elle npus expose lt:s volontés de Dieu , et 
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iiis obligations de les accomplir; elle tioui 
montre nos devoirs : ces devoirs comjmuns 
et les volontés générales qui main^enneut 
Tordre et la justice dans le inonde .: ces 
devoirs particuliers, et qui nous sont pro- 
pres , afin que chacun passe sa vie à suivre 
la volonté de Dieu , et non pas les désirs des 
hommes. Troisièmement , elle nous propose 
et nous fait voir les peines et les récompen-* 
ses, afin de nous retenir par les unes, et 
de nous exciter par les autres. 

Enfin, toute Tintention de la loi tend à 
nous mettre à couvert des tentations de la 
vie : ainsi elle est appelée tantôt justice , 
parce qu'elle contient les règles d'équité 
et de droiture que nous devons observer en 
nous; tantôt jugement, parce que c'est sut 
elle que nous devons fonder Topinion que 
nous avons de nous-mêmes; tantôt justifica- 
tion , parce que c'est d'elle que nous devons 
prendre les principes de nos connaissances; 
tantôt témoignage, parce que c'est par elle 
que nous pouvons reconnaître notre fidé- 
lité ; tantôt commandemeus et ordonnances , 
parce qu'elle nous prescrit ce qu'il faut 
faire. Aussi Dieu commande- t-îl de mé- 
diter sa loi jour ^et nuit , de l'avoir san» 
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tesse deyant dos yeux, de la conserTer et 
de l*attacher à notre cœur pour y étouffer 
les inauTaîs désirs, de la coller sur nos 
lèvres pour réprimer notre langue , de la 
consulter sur le point du jour pour nous 
précautionner contre les dangers et les pé- 
rils de la journée , de nous mettre sous sa 
sauve-garde pendant notre sommeil pour 
nous préserver des illusions de la mort. 

C'en Tarsenal oà nous trouvons toutes 
tes armures de Dieu , comme parle Fapôf 
tre , pour résister au mauvais )our.'G*est 
par cette épée de Tespérance que nous per* 
çons tous les ennemis de notre reposa 
c'est avec le bouclier de la foi que nous re^ 
poussons ces traits enflammés dont parle 
le Blême apôtre. Le démon voua attaque, il 
parle d'acquérir et de posséder; l'écriture 
vous dit que le peu du juste vaut mieun 
que l'abondance des pécheurs ; qu'il n'y a 
que les bénédictions de Dieu qui nous en- 
richissent ; que notre trésor esl au ciel , et 
que les véritables richesses sont celles qu'on 
©e peut iK)us voler et qui ne peuvent se 
corrompre. Vous inspîre-t-îl le mépris et 
la haine contre vos frères ? L'écriture vous 
dit : G$rde?^vous de hak personne : Hopx^r 
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rez-YOus les uns et les autres : Quiconque 
dira un mot fâcheux à son frère se rendra 
coupable de la géhenne Vous persuade-!- 
il que rien ne vous presse ; que vous serez 
toujours à temps de vous convertir , qu'il 
y a entre la mort et vous un grand et long 
espace de vie ? L'écriture vous enseigne 
qu'en tout temps il faut penser à son sa- 
lut : que Jésus-Christ viendra au moment 
que vous ne Tattendrez pas» et vous sur- 
prendra : que ce moment arrivera bientôt ; 
que i*on vous demandera votre ume : qu'en- 
fin il faut veiller, il faut travailler, parce 
que les jours sont courts et mauvais. 

Le démon veut-il vous ôter les vertus 
chrétiennes? montrez-lui dans Tévangile 
le droit que vous avez à les pratiquer. 
Lorsqu'un usurpateur veut vous ravir vos 
possessions, votre héritage, vous recourez 
aux titres et aux testaroens de vos pères 
qui justifient vos possessions. Vous tente-- 
t-il de vous élever par orgueil et de perdre 
par vos fiertés et par vos vaines préférences 
l^humilité qui vous est propre ? Fouillez 
dans le testament de Jésus-Christ ; il vous 
a dit : Apprenez de moi que je suis doux 
tt humble da cœur» s'il veut semer entre 
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TOUS la di?isioQ et la discorde, éteignez 
le feu qu'il allume, unissez -tous plus 
étroitement, et lisez ces yœux que Jésus- 
Christ a faits pour tous : Mon père, qu'ils 
soient un comme nous le sommes tous et 
moi- Veut - il tous endurcir enTcrs les 
pauTres, sous prétexte de tos nécessités 
imaginaires et de tos folles prétentions 
dans l'usage de tqs richesses? Fouillez 
dans les titres de TOtre religion, et tous 
Terrez qu'il faut donner TOtrc superflu ; 
que pour obtenir miséricorde , il la faut 
faire; et que si tous fermez tos entrailles 
sur les misères de tos frères, tous serez 
oublié et puni tous - même sans mîséri* 
corde. 

Voilà les secours que tous pouTez tirer 
de la parole de la loi de Dieu. Cependant 
aujourd'hui quelqu'un y fait-il réflexion. 
Sait- on, et Teut-on saToir par soi-même 
les Térités que les saintes écritures renfer- 
ment? Voudrait-on aToir donné à une lec- 
ture si sainte et si nécessaire un peu de ce 
temps qu'on passe si tristement dans une 
molle et ennuyeuse oisÎTeté? N'aime-t-on 
pas mieux lire ces curiosités inutiles qu'un 
homme reTenu des payi étrangers aura 

4. 
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peut-être débitées pour se moquer delà 
simplicité du lecteur P N*aura-t-OQ pas 
plutôt entre les mains de ces histoires; fa- 
buleuses que les passions ont produites et 
qui produisent les passions, dont la com- 
position et la lecture attestent souvent la 
corruption de l'esprit et du cœur, et font 
Toccupation des personnes qui n'en ont 
point? 

Mais cette parole de Dieu , qui doit-être 
un préservatif contre toutes les tentatioiis , 
est elle-même, par un dérèglement inoui, 
un sujet de tentation. Les uns veulent l'in- 
terpréter; et l'on ne peut voir sans indi- 
gnation la licence avec laquelle chacun se 
mêle de raisonner et de disputer sur la re- 
ligion. De quelque profession et de quelque 
sexe qu'on soit, on veut discourir de tout 
à titre de bel esprit : on se f^it honneur 
d'être de l'opinion de celui-ci ou de celui- 
là, sans savoir le plus souvent ce qu'ils 
pensent ni l'un ni l'autre : on parle indis- 
crètement et sans retenue de ces mystères les 
plus incompréhensibles, et de ces matières 
dont les papes et conciles, quoiqu 'assistés 
du Saint-Esprit, n'ont jamais parlé qu'en 
tremblant : on perd la simplicité de la 
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foi 9 et Ton tombe dans des absurdités iaé- 
YÎtables à ua esprit qui n'est soutenu ni 
par la prière ^ ni par la science ( 1 ). 



LÀ PRIBftB. 



II. faut^ dans les dangers qui nous me- 
nacent j lever les yeux et les mains au 
ciel. Nous ayons au-dedans de nous une 
source fatale de mauvais désirs, et dans 
nos propres cœurs autant de poisons se- 
crets que nous avons de passions. Nous en 
accusons Tennemi du salut : aussi 5 dans les 
accidens de la vie , s'en prend-on toujours 
à la fortune. Non 9 toute mauvaise volonté 
de notre part ne procède pas du démon : 
mais il n'y en peut avoir de bonne sans le 
secours du Saint-Esprit. Saint Augustin 
en donne deux raisons : premièrement ^ 
parce que la créature ^ étant corrompue , 
n'a qu'à suivre son inclination et son pen- 
chant pour vouloir le mal, au lieu qu'il 
faut qu'elle se roidisse contre ses inclina- 
tions naturelles pour vouloir le bien, ce 
qu'elle ne peut faire sans secours. Secon- 



( 1 } GonsidératioBt «t penevci divwtei. 



„...o»l..u.se. le. ••"'«■ ;«;;%„dra 
Ji„ „„ ™.. «cheux » •"" ''f ■„„,de-t- 
co„p.blcde I. 6eh»no V.u P« ,,„, 
il que rieu ne ïons presse; que '«^ ^^^.-,1 
toujours à temps Je ""'"""''j'c't l»"» 
y . entre la mort et .ou. uo gf ig„a 

.,p.ce de ,ie 7 L'icxW ">"' j ,„o .a- 
qu'en tout temps H l»' P"'" „ome»t . 
lut : que Jésus-Clin'l nenor . ^^,. 

chrétiennes? montreï-l"> praliq»*^'"- 

le droit que vous ='ï*V;„„../ra^ir ▼"» 
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pourquoi ne suis^je pas autant que celle- 
ci, ou celle-là? Serai-je moins respecté? 
serai-je moins décoré? Combien d'objets 
qui blessent notre délicatesse! Pourquoi 
irai-je le premier lui rendre ce devoir ? 
C'est à lui à me rechercher : son humeur 
me déplaît. Non - seulement le péché est 
autour de nous , il est au-dedans de nous : 
Inhahitans in me peccatum. Nous ayons 
le feu dans notre sein, le poison est dans 
nos veines. Les objets extérieurs sont im- 
mobiles et n'agissent pas. C'est notre con- 
Toitise qui les rend vicieux. Ce n'est pas 
cette beauté qu'îKfaut détruire , c'est cet 
œil qu'il faut, réformer : ce n'est pas ce 
bien de votre prochain que vous voulez 
usurper qu'il faut anéantir , c'est votre 
désir qu'il faut retenir; et comme ce n'est 
que par le secours du Très-haut que nous 
pouvons y réussir, ce n'est aussi qu'à force 
de prières que nous obtiendrons ce se- 
cours ( 1 ). 

VEBITÉ. 

Quoiqu'il n'y ait rien de si naturel à 

( 1 ) GonitidéKatioDS et p«ntéei dirertei . 

/- * 
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rhomme que d^^imer et de conoakre la 
vérité, il n'y a rieo qu'il aime moins 9 et 
qu'il cherche moin» à connaître. U craint 
de se Toir tel qu'il est» parce qu'il n'est 
pas tel qu'il devrait être; et pour mettre 
à couvert ses défauts» il couvre et flatte 
ceux des autres. Le monde ne subsiste plus 
que par ces complaisances mutuelles. U 
semble que l'esprit de mensonge que Dieu 
menaçait de répondre sur ses prophètes , 
soit répandu sur tous les hommes. On n'a 
plus ni le courage de dire la vérité, ni la 
force de l'écouter. La sincérité passe pour 
incivilité et pour rudessse. U n'y a presque 
plus d'amitié qui soit à l'épreuve de la 
franchise d'un ami. L'esprit, fécond en dé- 
guisemens, s'étudie à défigurer, selon ses 
besoins ou ses intérêts , tantôt les vices , 
tantôt les vertus : et la parole, qui est l'i- 
mage de la raison , et comme le corps de 
la vérité , est devenue l'organe de la dissi- 
mulation et du mensonge ( 1 ). 

IB TEMPS. 

Le temps nous est donné^ p^r> une bonté 



( 1 ) Ocaiioii funèbre de Montansier. 
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ififioie de Dieu pour pleurer nos péchés , 
pour QQ mériter une récoaciliatioa par- 
faite 9 pour acquérir les vertus chrétiennes» 
pour multipUer nos bonnes œuvres , pour 
obtenir la grâce de Jésus - Christ , pour 
érSter les supplices de Tenfer 9 pour acqué- 
rir une gloire qui est éternelle. Par quel 
droit Toules-Tous donc partager ce temps ? 
Pourquoi en donncs-vous une partie au 
monde 9 l'autre à Dieu ; Tune au plaisir , 
l'autre à la pénitence; l'autre à rayidité 
d'acquérir injustement 5 l'autre à la peine 
de réparer vos injustices; Tune à entre- 
tenir votre luxe et vos vanités 5 l'autre à 
faire des aumônes 9 et à payer vos dettes ? 
Quelle idée et quelle monstrueuse oppo- 
sition de vie vous faites- vous des années 
de passions et des années de sagesse I 

CONVXBSiOH. 

Dieu 9 nous ayant choisis pour être à lui 9^ 
s'est hâté 5 pour ainsi dire, de nous ai- 
mer dès l'éternité ; nous ayant depuis 
adoptés pour être ses eofans et ses héri- 
tiers, il n'a pas interrompu le cours de s^ 
grâces 9 et cependant nous nous lasson» 
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OU nous cherchoDS des délais à i*aiiner y et 
lui retranchons la plus ' grande et la meil- 
leure part d'une vie qui toute entière ne 
suffirait pas à la reconnaissance et aux - ser- 
vices que nous lui deTons. 

Le sage ne donne point de conseil plus 
précis et plus important que celui d'une 
prompte conversion : Ne tardes converti 
odDommum, et ne différas de die in 
diem. Il en donne trois raisons différentes 
dans la suite. La première est tirée de la 
grandeur des récompenses divine» , comme 
s'il disait : Faites du bien en tout temps , 
parce que les récompenses de Dieu durent 
éternellement. On tous prépare une éter- 
nité de gloire 9 mais il faut employer tous 
les momens qu'on tous donne pour l'ac- 
quérir : TOUS êtes destinés à être heureux 
autant que Dieu régnera dans le ciel ^ mais 
TOUS êtes obligés de servir Dieu tout le 
temps que vous vivrez sur la terre : voilà , 
dans l'inégalité des services et des récom- 
penses ^ la seule proportion qu'on y peut 
trouver. 

La seconde est tirée de l'infirmité de la 
vieillesse : Mémento creatoris tui ante- 

mm veniant dies afflictionis. Sou- 
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viens-toi de too Créateur pendant que tu* 
es jeune 9 avant que ces jours de douleur 
et de tra?ail arrivent , et ces tristes années 
qui rendent la vie ennuyeuse et insuppor- 
table; concluant de là qu*il ne faut pas 
reaiettre sa pénitence à cet âge oû\ les 
forces Tenant à manquer , on ne peut plus 
porter sur soi la peine de son péché, et où 
souvent Ton ne Tinterrompt que par Tîm- 
puissance où Ton est de continuer à le 
commettre. 

La troisième raison qu'il apporte 9 c'est 
l'utilité que l'homme retire d'une prompte 
conversion. Vous louerez le Seigneur 
TOtre Dieu 9 dit -il 9 étant encore jeune 
et en santé , et vous serez comblé de ses 
faveurs et de ses miséricordes 9 pour nous 
apprendre que le moyen d'attirer les grâ- 
ces de Dieu dans tout le cours de la vie « 
c'est de répondre à ces premiers mouve* 
mens ( 1 )• 

VERTU. 

Tous les philosophes n'ont pas conuu la 



(1) A vent, quatrième Dimaaclie. 
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véritable yerlu ; les uns nous l'ont repré- 
sentée comme une beauté délicate qui ne se 
nourrit que de louanges, et qui ne se cou- 
ronne que de roses: ils lui ont donné 
des grâces et des attraits comme aux plus 
lâcbes de leurs déesses; ils en ont fiait une 
nymphe sensible qui ne saurait souffrir la 
moindre douleur ; et croyant nous faire le 
tableau de la yertu y ils ont fait sans y pen- 
ser le portrait de leur Vénus ou de leur 
Hélène. 

Les autres en ont fait une autre idée, et 
comme ils faisaient profession d'une aus- 
térité insensible, ils nous ont habillé la 
vertu à leur mode ; ils Tout peinte comme 
une reine pacifique qui ne veut point d'en- 
nemis , qui veut régner sans peine et vivre 
oiseuse; et qui, n'ayant plus de passion à 
combattre , n'a qu'à se reposer et à dormir 
en sûreté sur son trône, à peu près sem- 
blable à ces nymphes endormies qu'on nous 
décrit chez nos poètes. 

Ce n'est pas l'image de la véritable ver- 
tu. Les plus raisonnables eu ont fait une 
beauté généreuse; ils en ont parlé comme 
des Pallas qui naissent armées, comme 
des Sémiramis et des Thalestris qui sont 
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toujours dans Texercice de la guerre; et 
nous pouTons dire avec eux que les vertus 
900t, parmi les qualités , ce qu'étaient les 
amazones 9 parmi les femmes , je veux dire 
des qualités guerrières et des habitudes con- 
quérantes ( 1 ). 

LA LOUAKGB SUPPUGI DE tk Y&BTTJ. 

Les louanges sont les doux supplices de 
la vertu ; ce sont des embûches innocentes 
qu'on lui adresse, des présens dangereux 
qu'on lui fait, et des récompenses qui lui 
sont bien souvent pernicieuses : car com- 
me on a donné du poison à des princes 
dans des parfums et des gants musqués , 
ainsi a-t-on bien souvent empoisonné des 
vertus par les douceurs de la flatterie et de 
la complaisance. Aussi il n'est rien de plus 
surpris qu'une vertu qu'on loue ; plus on 
l'élève f plus elle s'abaisse : elle se couvre 
de la pudeur qui, selon Platon, est sa cou- 
leur naturelle ; elle se cache quand on veut 
la faire briller aux yeux du monde; elle 
cherche des défauts en elle-même pour se 



( 1 ) Difconn académiques. 
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confoDdre quand on publie ses perfections; 
et de peur de devenir orgueilleuse, elle 
paraît nfiodeste et confuse , et croit qu'il 
yaut mieux être accusée d'un peu de lâ- 
cheté , que de trop de tendresse et de corn- 
plaisance. 

Que si la vertu se cache quand on la 
loue 9 elle se montre tout entière quand 
on la persécute ; et si elle est humble quand 
on l'estime , elle est généreuse quand on 
l'attaque ; elle cherche jusqu'à des appa- 
rences de défauts pour éviter la 'présomp- 
tion , mais elle étale toutes ses perfections 
quand elle craint d'être opprimée. Aris- 
tote dit qu'elle peut découvrir les fausse- 
tés qu'on lui impose 9 confondre ses persé^ 
cuteurs 9 et défendre son innocence à force 
ouverte; et nons apprenons du philosophe 
moral qu'il lui est permis de faire elle- 
même son éloge, et de se donner. de justes 
louanges quand on la blâme injustement. 
Ainsi cette vertu timide et foible 9 qu'un peu 
de complaisance faisait cacher 9 devient une 
vertu glorieuse 9 et se rend publique par 
nécessité quand on la veut obscurcir avec 
injustice ; mais je ne veux pas m'arrêter 9 
et je prétends vous faire voir que la vertu 9 
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bien loin d'éclater sans ennemis y ne saurait 
subsister sans eux ( i ). 

Lk GHA&ITB F&iiTERHBLI.B. 

I. La rcligîpn chrétienne est différente 
de la religion des Juifs. Premièrement , 
dans son principe , elle Tenait d'un Dieu 
terrible, d'un Dieu qui avait publié sa loi 
au milieu des foudres et des éclairs ; la 
religion chrétienne a été fondée par Jésus- 
christ, par un Dieu de bonté et de cha- 
rité. Secondement , dans ses motifs , on 
punissait de mort les prévaricateurs dé la 
première loi : c'était la crainte qui faisait 
agir ; mais la loi de l'éYangile a pour 
motif la charité , l'amour de Dieu ; aimez 
le Seigneur, et vous ayez accompli sa loi. 
Troisièmiement , les récompenses étaient 
temporelles , l'abondance des biens de la 
terre , les richesses ^ etc. ; celles des chré- 
tiens sont toutes spirituelles, la grâce, la 
gloire de Dieu , la sanctification des âmes. 
Quatrièmement , les préceptes tendaient 
à la justice : ne point tuer, ne point faire 



( 1 ) Ditfcours académiques. 

5. 
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de tort aux prochaio , etc. ; mais tes précep- 
tes de l'Evangile tendent à la charité et à la 
bonté; ne pas fâcher, ne pas désobliger son 
frère , ne lui dire paa un mot qui puisse 
l'aigrir, etc. 

II. Il a été dit aux anciens : Tous ne Inerei 

point L'homme est l'image de Dieu, il 

la faut respecter. Dieu est le principe des 
choses, et le maître de la vie... Quelle folie 
pleine de brutalité que de chercher à se dé- 
truire les uns les autres I Gomment peut-on 
se laisser aller à ces passions cruelles, qui 
vont à la ruine de son semblable?.... Un 
peuple grossier avait besoin de ce précepte, 
mais J. C a proportionné ses commande- 
mens à la sainteté de sa religion , en défen- 
dant de faire la moindre chose qui puisse 
offenser le prochain... Je vous dis, mot, 
que «juiconque se mettra en cotëre contre 
son frère , méritera d'être condamné. 
Dans l'ancienne loi , Dieu défend le meurtre 
et l'homicide : Dieu défend dans la nouvelle 
jusqu'aux moindres mouvemens de colère. 

III. Cependant y a-t-il rien de plu» 
a? Il ne faut qu'un mot, quetqne- 

sans mauvaise intenlIoD , pour al- 
e feu de discorde entre aei frères. 
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Uo salut qu'on ne nous aura pas rendu de 
bonne grâce, une marque d^honnêteté a 
laquelle on n'aura pas été assez sensible, 
un geste, un sourire; il faut moins que tout 
cela pour blesser notre orgueil et réTolter 
notre amour-propre : du ressentiment on 
passe à la colère, et de la colère à la baine. 
On ne peut plus ni yoir , ni souffrir des 
personnes qui ont eu le malbeur de nous 
offenser; tout ce qu'ils font, tout ce qu'ils 
disent nous déplait : on travaille à leur rendre 
de mauyais offices ; on cbercbe même tous 
les moyens de se ycnger : yoîlà oi\ conduit 
TanimoSité, si on ne la réprime dans sa 
naissance. Modérons donc une passion dont 
Dous pourrions bien n'être plus les maîtres 
dans la suite. 

lY. Il est défendu dans rEyangile de se 
mettre en colère; mais n'y a-t<^il pas une 
colère permise? Le roi prophète ne dit-il 
pas : Mettez-vous en cotère et ne péchez 
pas? Saint Paul ne parle*t-il pas d'une 
espèce de colère que Dieu approuye ? Je 
cooyiens qu'il est une colère sainte, qui 
procède du zèle et de l'amour de la religion, 
et qui ne serait pas déplacée à la yue des 
outrages qu'on fait à Dieu : telle est f 
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par exemple , qui s'empare de nous lorsque 
Ton entend blasphémer le saint nom du 
Seigneur , ce nom si auguste et si Téné- 
rable, devant qui tout genou doit fléchir. 
Ne serait-on pas en droit de déchirer ses 
yétemens comme dans Tancienne loi, lors- 
qu'on est témoin des irréyérences qui se 
commettent dans les églises , où Ton parle 
aujourd'hui comme on parlerait dans les rues 
et dans les places publiques ; où l'on jette 
de tous côtés des regards curieux , indé- 
cens et peut-être criminels ; où l'on entame 
des conversations toutes profanes? Qui ne 
serait pas tenté , à ce spectacle , de prendre 
le fouet en main comme Jésus-Christ pour 
chasser ceux qui se comportent de la sorte ? 
Quand on voit des gens ignorans dans] leur 
religion, sans étude, sans science, vouloir 
raisonner néanmoins sur les points de doc- 
trine les plus épineux, en hommes éclairés, 
ou en esprits forts , se révolter contre 
les soins qu'on prend de les instruire , 
fuir la lumière qu'on leur présente , et 
braver par leur opiniâtreté la grâce qui les 
poursuit, qui ne serait pas indigné? Une. 
telle indignation est trop louable et trop 
juste pour qu'elle ne soit pas agréable au 
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Seigneur ; mais toute autre colère est péché; 
il faut la réprimer.... Quiconque aura dit 
à son frère Raca , sera digue du feu , a 
dit le SauTeur des hommes : ce n'est pas 
une parole dite en l'air : ce n'est point une 
opinion de quelques casuiste séyère, c'est 
un oracle du Fils de Dieu. On ne peut être 
sauvé sans la charité , et dire un outrage 
à son frère , o'est la perdre. Pour accomplir 
la loi 9 il faut lui faire du hien ; et c'est la 
rioler, cette loi, que de lui vouloir ou 
de lui faire du mal : enfin s'attaquer à un 
membre de Jésus^Christ, à un fidèle, pour 
lequel Jésus-€hrist est mort, est un péché; 
et si c'est un péché que de lui dire une 
injure , que sera-ce de le corrompre par des 
paroles licencieuses, de le pervertir par de 
mauvais exemples, et de le déchirer par 
des médisances cruelles ( i ) P 



BSGOHGILIATIOir. 



I. Il a été nécessaire qu'on nous prêchât 
la réconciliation : nous sommes si faibles 
dans le commerce du monde, il faut si peu 



( 1 ) Considéra tioDs et peosées dWerset. 

5.* 
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de chose pour nous choquer , nous nous 
fâchons si sourent les uns contre les autres , 
qu'il était bien à propos qu'on nous obligeât 
de nous rapprocher de nos frères , après 
que nous aurions eu le malheur de nous 
brouiller arec eux, et de faire par yertu 
ce qu'il ne nous a pas été donné de faire 
par inclination. 

II. Que YOtre paix soit comme l'eau qui 
coule , dit l'Ecriture ; rien de si uni que 
l'eau f rien de si divisible; jetez-y un bâton , 
une pierre; la moindre chose la fend : elle 
se SQpare ; mais ses parties se réunissent 
aussitôt 9 et elle coule comme auparavant, 
ainsi doivent faire les chrétiens : un mot , 
une parole, un intérêt divise, mais qu'on 
les voie se réunir promptement, oublier 
tout , et ne plus se ressouvenir du passé : 
l^ Parce qu'après que Jésus-Christ nous 
a réconciliés avec son père, il n'y a point 
de chrétiens si ennemis qui ne doivent 
se réconcilier en Jésus-Christ; 2". Parce 
que rien n'est si contraire à l'Evangile , 
qui est une loi de paix, que cet esprit de 
discorde persévérant; 5\ Parce que Dieu ne 
peut pardonner à ceux qui ne pardonnent 
pas. 
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III. Vous TOUS approchez de l'autel , tous 
y apportez tos offirandes ; mais si tous tous 
êtes brouillé aTec TOtre frère , allez plutôt 
TOUS réconcilier aTec lui. Le sacrifice de 
la messe commence ^ tous tous disposez à 
y communier; déjà tous aTez confessé tos 
péchés ; déjà tous aTez frappé TOtre poi- 
trine ; déjà TOUS touchez à la table sainte 
ou l'on administre le corps du Seigneur : 
et quelle offrande allez-TOus lui présenter ? 
Des aumônes ? Elles ne sont d'aucun prix 
de Tant Dieu , si elles ne partent pas de la 
charité. Quoi donc ? TOtre cœur ? Dieu se 
soucie bien d'un cœur aigri , d'un cœur 
ulcéré qui fume encore du feu de la Ten- 
geance! Quoi donc encore? la Tictime de 
nos autels, sans cesse offerte en holocauste 
au père céleste ? Il rejette une main sacri- 
lège qui la lui présente. Sortez, sortez du 
sanctuaire, ô tous qui nourrissez dans tos 
cœurs des inimitiés éternelles ; allez de- 
mander grâce à TOtre frère; tous n'êtes 
pas digne de participer au corps et au sang 
de Jésus-Christ ; il tous appelle à lui pour 
TOUS rendre saint, mais il tous rejette si 
TOUS n'aTez pas demandé grâce à celui que 
TOUS aTez offensé. — Sachez Taincre le 
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mal par le bien.... Mais il m'a offensé; et 
n'arez-Tous jamais offensé Dieu ? Mais il 
n'avait aucune raison de me fâcher; et ne 
TOUS ètes-TOus jamais oublié Toas-même 
jusque-là yis-à^yis de lui ? Mais il a oom^* 
munie; s'il a mal fait, en serez-YOus moins 
coupable de mal faire aussi comme lui ? 
Croyez-moi , cherchez à lui être utile : 
instruisez-le, s'il est ignorant; assîstez-le 
par des aumônes, s'il est dans le besoin; 
comblez-le de bienfaits, afin que le Sei- 
gneur vous comble aussi de ses grâces et de 
ses bénédictions ( i ). 

AHOUa DU PAO CHAIN. 

Jb ne hais pas mes frères , direz-vous , 
mais je ne puis aimer que ceux qui m'ai- 
ment. Je pourrais vous répondre avec 
saint Ghrjsostôme, que vous n'avez qu'une 
vertu de païen ; qu'il faudrait redoubler 
votre amitié pour gagner celui qui vous 
a refusé la sienne ; que ce vous sera un 
plus grand honneur d'avoir engagé à vous 
aimer un homme qui n'était pas disposé à 

^ 1 ) Considéra tioos et pensées diverses. 
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le faire; qu'en pratiquant ainsi rérangile, 
TOUS 7 ramènerez celui qui s'en éloignait; 
que s'il persiste dans sa froideur, tous aurez 
le mérite de TOlre charité et celui de TOtre 
patience ; et qu'enfin , celui qui , étant 
ainaé , tous aime , tous paye son amitié de 
la sienne : mais que celui qui , étant aimé , 
ne TOUS aime pas , laisse à Dieu le soin , 
et pour ainsi dire , l'obligation de tous 
récompenser à sa place. Je pourrais tous 
dire même aTec Jésus-Christ, que si tous 
n'aimez que tos amis, TOtre amitié n'est que 
naturelle; qu'étant sans aucun efifort, elle 
sera sans aucun mérite, et qu'étant sans 
mérite, elle sera sans récompense. Mais 
je passe plus aTant , et je dis que si tous 
n'aîmez pas , tous les haïssez ; il n'y a 
point de milieu entre l'amour et la haine 
parmi les chrétiens, parce qu'étant unis en 
Jésus-Christ comme membres d'un même 
corps , ils sont obligés à des offices mutuels 
et à une correspondance réciproque. Or 
l'indifférence est opposée à cette affection 
et & ces assistances qui sont nécessaires 
cotre fidèles ; c'est un refus des dcToirs , 
et comme une extinction de la charité 
chrétienne; et par conséquent elle n'p«» 
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guère moins criminelle que la haine, étant 
comme une portion de la mort spirituelle , 
selon Tapôlre : Qui non dUigit , manet 
in morte. 

De là je conclus que la charité doit être 
sensible et effective , qu'elle doit avoir ses 
actions , dit Au^^ustin , pour être sincère 
et véritable. Dans le malheur et dans les 
souffrances d'autruî, elle a ses troubles et 
ses inquiétudes ; dans le danger où sont 
les hommes qu'ils ne périssent en perdant 
Jésus-Christ 9 elle a ses craintes; dans la 
misère où tombent les hommes en »e sé- 
parant de Jésus-Christ , elle a ses cha- 
grins et ses tristesses ; dans Tespérance 
d'acquérir des âmes à Jésus-Christ, elle a 
Ses désirs et ses impatiences; dans le bon- 
heur d'en ayoir acquis, elle a ses joies et 
ses complaisances ; elle a de même ses 
actions : car elle ne consiste pas en paroles, 
mais en œuvres , en effets et en vérité ; elle 
ne court pas sur les prétentions d'autrui, et 
ne s'empresse pas pour les siennes propres ; 
elle souffre de tous quand il le faut, et ne 
fait jamais souffrir personne; elle se réjouit 
des prospérités d'autrui, et se console de 
les peines; elle croit tout, elle espère tout. 
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elle supporte tout, elle préyoit les besoins , 
elle préyient les désirs , enfin elle s'acquitte 
de tous les devoirs. Est-ce ainsi que tous 
aimez yotre prochain ? 

Oserez-Tous dire que vous ralmez ? 
Hélas ! de quelle espèce de charité me par* 
lez- TOUS? Vous fait-elle souffrir quelque 
chose de ceux que tous dites que tous 
aimez ? Vous fait«elle penser à eux ? Vous 
fait-elle affectionner ce qui les regarde ? 
Quel est cet amour qui n'excuse rien et 
qui prend tout dans le mauyais sens , qui 
condamne au lieu de défendre , qui est 
tranquille quand on est troublé, qui même, 
sachant les besoins , laisse sans secours 
et sans assistance ? Quel est cet amour 
qui a tous les effets de Tindifférence et 
de la haine? A quoi se réduisent tous les 
entretiens d'aujourd'hui , sinon à déchirer 
celui-ci 9 décrier celle-là ? Ennemis , in- 
différeos , amis , tout est égal; on ne saurait 
les distinguer dans les portraits que l'oa 
en fait. La médisance est un péché que 
chacun craint et que chacun aime ; c'est 
l'agrément de ceux qui parlent; c'est le 
plaisir de ceux qui écoutent : sans cela 
la compagnie languit, les conrersations 
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tarissent , le monde n'a plus d'esprit ; ayec 
cela chacun plaît 9 chacun s'insinue, chacun 
s'exprime heureusement. Ainsi , s'amuser 
aux dépens d'autrui , et se jouer de la ré-> 
putation les uns des autres 9 ce n'est plus 
inimitié , ce n'eçt plus yengeance 5 c'est 
le bel esprit , c'est la belle humeur , c'est le 
commerce de tous les hommes. A quoi se 
réduit l'étude et l'application qu'on a dans 
la société du monde , sinon à dominer par 
son humeur , à prendre l'ascendant , et à 
gagner quelque degré de supériorité les 
uns sur les autres ? Pour cela , l'on yeut 
ou se faire aimer ou se faire craindre par 
politique ; on donne des conseils à tout le 
monde , et l'on n'en reçoit de personne ; on 
yeut de l'encens à pleines mains , et l'on 
en jette à peine quelque grain sur les 
autres qui le méritent ; et lorsqu'on n'a 
presque aucun égard pour personne , on 
youdrait être l'amitié , et pour ainsi dire , 
l'idole de tout le monde. De là yien- 
nent ces disputes où l'on yeut, non pas 
s'éclaircir, mais s'accréditer, et où Ton 
combat pour la yictoire , non pas pour la 
yérité ou pour la justice ; de là cette li- 
berté qu'on se donne de faire le censeur 
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et le réformateur 9 et de tenir un tribunal 
toujours dressé pour faire le procès aux 
actions et aux intentions môme des hom- 
mes : de là cette maligne joie qu'on a à 
découTrir les défauts d*autrui, et à éta- 
blir sa réputation en affaiblissant celle des 
autres ; comme si Ton regagnait sur eux 
toute l'estime qu'on leur fait perdre : vices 
contraires à la paix et à la charité chré- 
tienne 5 et pourtant communs parmi les 
chrétiens. 

Pour remédier à ces désordres 9 et pour 
entretenir la paix et l'union arec les hom- 
mes avec qui nous YiTons , l'apôtre saint 
Pierre nous donne une règle ^ qui seule 
peut affermir notre repos et celui des au- 
tres ; elle mérite que tous y fassiez ré- 
flexion : In fratemitatia amore Hmpiici, 
eoD carde ditigite attetUiûs. Aimez-vou» 
aTCC circonspection comme des frères 9 
d'une amitié simple; c'est-à-dire 9 sojez 
simples à l'égard des défauts et des hu- 
meurs des autres, et circonspeets tou- 
chant les TÔtres* Le cceur sitnple et frano 
ne se refroidit pas 9 ne s'offense pas légè- 
rement 9 ne prend pas de faux soupçons ni 
de vains ombrages , ne Ta fas sonder sans 

ê. 
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raison le fond des actions ou de la conduite, 
ne fait ni le délicat , ni le pointilleux niai 
à propos. Il ne regarde pas à certaines 
petites irrégularités . il ne se pique pas 
de formalités inutiles ^ et n'exige pas des 
devoirs chargeans , ni des complaisances 
forcées. Par cette indulgence , on jouit de 
sa propre paix, et l'on laisse la leur aux 
autres. Il faut au contraire être circonspects 
et attentifs sur notre conduite. Cette cir- 
conspection fait qu'on veille à tous ses 
devoirs, qu'on s'accommode aux inclinations 
des autres 9 qu'on les prévient en honneur 
et en affection , qu'on est sensible à leurs 
besoins 9 qu'on les oblige avec adresse 9 
qu'on fait valoir leur mérite autant qu'il 
vaut 9 et qu'on craint toujours d'être moin^ 
civil qu'on ne doit être. Mais l'amour- 
propre renverse cet ordre ; nous gardons 
notre prudence pour examiner le prochain 
à la rigueur , et la simplicité pour nous 
permettre tout à nous-mêmes. Nous vou- 
lons que nos frères soient nos amis 9 et 
nous voulons être les tyrans de nos frères. 
Chacun veut aimer son prochain commo- 
dément 9 et veut être aimé dans toutes 
les formes : on resserre ses obligations > et 
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Ton étend celle des autres. Oa exige des 
égards et des déférences qu'on n'a pas in« 
tentlon de rendre, on veut réduire tout à 
son humeur, on se pardonne bonnement 
tous ses défauts de société, et Ton ressent 
tous ceux des autres : de là Tiennent les 
dépits , les jalousies , les aigreurs et les 
haines parmi les hommes ( i ). 

AMOUa DES ENNEMIS. 

Il faut aimer yos ennemis , ce com- 
mandement s'adresse à tous , quoique la 
plupart des hommes s'en croient exempts, 
à moins que de se faire une guerre ou- 
verte , et de scandaliser le public par des 
inimitiés éclatantes : on se persuade aisé- 
ment qu'on n'est ennemi de personne ; 
pourvu qu'on puisse sauver les apparences 
au-dehors , on se satisfait librement au- 
dedans de soi : on ne compte pour rien 
ces haines qu'on peut tenir cachées sous 
les replis de sa conscience : on se rassure 
contre la malice des ressentimens inté- 
rieurs qu'on ne peut se dissimuler à soi- 

( 1 ) Garôme. 
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même, par des deToirs extérieurs qu'on 
rend froidement à ceux qu'on hait et qu'on 
méprise. On aime mieux s'imaginer qu'on 
n'a point d'ennemis que d'ayouer qu'on est 
ennemi de quelqu'un ; et pour n'avoir pas 
la peine de pardonner à autrui, on juge 
qu'il est plus court de se pardonner à soi- 
même. Il n'y a personne qui ne se trouve 
coupable devant Dieu d'avoir rompu la 
charité ou de l'avoir fait rompre à ses 
frères. Ce temps heureux n'a pas duré , 
où les chrétiens n'avaient entre eux qu'un 
cœur et qu'une âme ; il n'y a point de 
vie qui n'ait ses troubles et ses traverses, 
point de cœur qui n'ait été blessé par 
quelque endroit , peu de bienfaits et d'à* 
mitiés qui n'aient fait des ingrats et des 
infidèles, et presque point d'hommes qui 
n'aient ù faire un sacrifice à Dieu de quel- 
que secrète vengeance, et qui ne doivent 
se faire effort pour aimer quelque ennemi. 
Je dis l'aimer d'un amour efiTectif, qui 
craigne pour eux les périls auxquels ils 
s'exposent, que nous espérions pour eux 
la grâce que Dieu'^leur peut faire comme 
à nous : car son bras n'est pas accourci, et 
nous n'avons pas épuisé se& divines miséri*» 
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cordes. Il faut a?oir de la tristesse de Ta- 
meuglement où ils sont, de la joie de tous 
les biens qui leur arrirent, et de tout ce qui 
a le moindre rapport à leur salut ; autrement 
TOUS ne les aimez pas en effet. 

Ce n'est pas assez «il faut leur faire du 
bien dans leurs nécessités et dans leurs 
besoins : Si esurierit inimictiê tuus, ciia 
iiium, dit Tapôtre. Premièrement, parce 
qu'étant l'image de Dieu» qui est notre 
bienfaiteur , tous dcTez reconnaître ses 
grâces en la personne de Totre ennemi 
même, et que tous ne sauriez témoigner 
le respect et la reconnaissance que tous 
aTez pour cette bonté souTcraine plus pu^ 
rement que sur des sujets qui n'ont con- 
tribué de rien à se l'attirer. Secondement, 
pour imiter cette bonté souTeraine de Dieu, 
qui fait luire son soleil sur les bons et sur 
les méchans , et qui fait pleuToir sur les 
justes et sur les injustes : ce qui nous engage 
à étendre nos devoirs indifféremment sur 
ceux dont nous aTons- sujet de nous louer 
et sur ceux dont nous aTons sujet de nous- 
plaindre. Troisièmement, afin de les gagner, 
par cette charité abondante, en les adoucis- 
sant par nos soins et par nos bienfaits, en 

6/ 
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leur inspirant pour nous la même bonté que 
nous ayons pour euz^ et les engageant, par 
les biens que nous leur faisons, à se repentir 
du mal qu'ils nous ont fait, ou qu'ils ont 
eu dessein de nous faire. 

Mais. suis*je instruit de leurs besoins ? 
dites^vous; qu'y a-t~îl de commun entre 
eux et moi P quel commerce ayons->nous^ 
ensemble ? Hé ! c'est déjà un assez grand 
malheur pour tous d'avoir cette froideur 
et cette indifférence, et de ne youloir rien 
de commun avec des hommes régénérés 
par la même grâce que vous , rachetés du 
même prix que tous, destinés à la même 
gloire que tous« et ne faisant ainsi qu'un 
même corps et un même esprit en Jésus- 
Christ avec TOUS ? Mais cette ignorance 
affectée de leurs besoins ne tous justifiera 
pas un jour deTant le tribunal du souTerain 
Juge. Vous êtes si instruit de tout le reste 
de leurs a£Gaires, pourquoi ne saTCz-TOus 
pas ce qui leur manque , et ce que tous 
pouTez faire pour eux ? La malice tous ouTre 
tes yeux pour discerner tous leurs défauts « 
et la charité ne deTrait-elle pas tous les ou- 
— '~ -^our TOUS foire obserTcr leurs Tertus ?^ 
yez tout le niai qu'ils fout : d'oïl 
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Yîeot que tous ne saves pas le mal qulU 
souffrent ? Vous êtes les premiers avertis 
de leurs disgrâces pour en triompher, et 
vous êtes les derniers informés de leurs 
nécessités pour y remédier. Pourquoi faut- 
il qu'il n'y ait pas une de leurs imperfec- 
tions qui TOUS échappe, et que tous leurs 
besoins tous soient inconnus ? Vous les 
connaissez trop, ou tous les connaissez trop 
peu, et l'un et l'autre Tiennent du défaut 
de votre charité. 

Il faut encore prier pour eux : Or<He 
pro persequentibtts , parce que l'amour 
des ennemis étant une des plus difliciles 
pratiques de la religion de Jésus*Ghrist , 
nous ne pouvons en être capables que par 
son esprit. Or, comme nous sommes obli- 
gés de les aimer sans cesse , nous sommes 
obligés de prier sans cesse , et de dire 
comme Samuel pour un peuple qui Tenait 
de lui 6ter te gouTernement que Dieu même 
lui avait donné : Ah9U à me hoc pecea- 
tuvn , ut ceêMtn pro vobia orare ad 
Dominwm. Ce qui se doit entendre , non 
pas de ces prières récitées sans affection et 
sans tendresse , mais d'une effusion de cœur 
q^ui se fait deTant Dieu, et qui a été préoé- 
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dée par les devoirs et par les bienfaits de' 

l'amour que cette prière a produits ( i ). 

USAGE DBS RICHESSES. 

Le mauTais usage qu'on fait des riches- 
ses vient ordinairement, de ce qu'on ne 
les considère que dans un ordre naturel , 
comme des effets du hasard , ou des pré- 
sens de la nature. La plupart les regardent 
comme des biens qu'une aveugle fortune 
pousse de main en main, et qui, par une 
incertaine ou fatale révolution , s'arrêtant 
ou changeant de maîtres , échappent aux 
uns et tombent en partage aux autre», selon 
la conjoncture des temps et la rencontre des 
affaires. |Geux qui ont acquis ces biens par- 
leur habileté, ou par leurs soins, croient 
les avoir assez achetés par la peine qu'ils 
ont eue à les acquérir, et, les retenant 
comme l'ouvrage de leurs propres mains , 
jouissent des bienfaits de Dieu comme de 
la récompense de leur travail et du fruit 
de leur industrie. Ceux qui les ont reçu» 



Carême. 
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par succession en usent comme d'une pos- 
!>ession qui , d'étrangère qu'elle était , leur 
est enfin devenue propre , et, sans remon- 
ter à Dieu qui en est la source, s'arrêtent 
à la préyoyance de leurs pères , et ne 
croient être riches que parce qu'ils sont nés 
ou qu'ils ont hérité d'un homme qui Tarait 
été. Ayeugles , dit le Seigneur par un de 
ses prophètes , de ne pas voir que c'est 
moi qui ieur ai donné cette abondance 
et ces commodités temporeHes , et qui ai 
muitipiié cet or et cet argent dont ils 
jouissent! Faut-il s'étonner, si manquant 
dans le principe , ils manquent dans les con* 
séquences; si, ne connaissant pas les dons 
de Dieu, ils n'en usent pas selon ses desseins ; 
et si 5 ne voulant pas savoir de qui ils ont 
reçu leur bien, ils ne s'informent pas à qui 
ils doivent le distribuer ? 

Or, supposez ce que la foi nous ensei- 
gne , que Dieu est l'auteur de tous les biens, 
même temporels ; qu'il y a une bénédiction 
secrète et spirituelle qui les produit et 
les multiplie , et une main paternelle et 
invisible , qui les répand et les distribue ; 
et qu'encore qu'ils soient peu considéra- 
bles , si l'on les compare avec ceux de 
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l'âme f ils ne laissent pas d'être des effet» 
et des effusions d'une bonté souyeraine , 
qui nous les donne , non pas comme des 
félicités y dit saint Augustin , mais comme 
des secours et des consolations de cette 
misérable vie. De là je conclus que puis- 
que c'est Dieu qui les donne , il les donne 
pour quelque fin, et les destine à quelque 
usage; et que c'est pour quelque importante 
raison qu'il les accorde aux ricbes 3 et qu'il 
les refuse aux pauvres. 

Quelle est donc cette raison et cette fin ? 
Soyez-en yous-même les juges. Est-ce pour 
satisfaire les passions de l'homme, et non 
pas les devoirs de l'humanité? Est-ce pour 
entretenir l'orgueil et l'avarice des uns, et 
pour lasser l'humilité et la patience des 
autres ? Est-ce pour fournir de matière à 
votre luxe et à vos intempérances, aux dé- 
pens de ceux qui souffrent la faim, la soif 
et la nudité ? Est-ce pour dissiper vos biens 
en dépenses superflues , par une profusion 
ludiscrète, et non pas pour en faire part à 
ceux qui en manquent, par une dispensa- 
tion charitable ? Est-ce pour afUiger les 
malheureux et pour leur faire mieux sen- 
^'^ le poids de leur nécessité, par la com-^ 
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paraisoQ de yotre abondance ? Est-ce pour 
repaître les yeux du peuple de Téclat de 
ces richesses que vous lui ayez peut-être 
Yolées, et pour lui faire voir jusqu'où peut 
aller la dissolution d'un prodigue , ou l'in- 
sensibilité d'un avare? 

A Dieu ne plaise que nous ajous des 
pensées si basses et si indignes de sa pro- 
vidence. Ce serait accuser Dieu d'aveu- 
glement on de préoccupation pour les ri- 
ches ; d'injustice ou de cruauté pour les 
pauvres 9 et le rendre responsable de la 
misère des uns , et complice des péchés des 
autres. Non « non , l'intention de Dieu , en 
faisant des riches 9 c'est de les rendre cha- 
ritables. Il les choisit pour être les îns- 
trumens de ses miséricordes 9 et les canaux 
par où doivent couler ses grâces extérieures 
dans son Eglise : ce n'est pas un conseil 
qu'il leur donne, c*est une loi et une né- 
cessité qu'il leur impose ( 1 ). 



BXJMII.1TÉ. 



Il y a deux sortes d'humilité 9 selon saint 
Bernard , une humilité d'esprit et de con- 

— ^— il! ■ Il — *— — — ■— ■^■«Wi— .1.— — — P^i.^ 

( I ) ScrnoOP sur l'aumdne. 
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naissance , par laquelle j après s'être coo- 
sidéré tel qu'on est, convaincu de sa cor- 
ruption et de sa faiblesse , on s'estime in- 
digne de tout honneur; et une^ humilité 
de cœur et de charité , par laquelle on se 
dépouille Yolontairement de ses propres 
avantages ; et renvoyant à Dieu la gloire 
de tout , bien loin de se glorifier des bonnes 
qualités qu'on n'a pas, on oublie et l'on 
cache même celles qu'on a. Or Jésus-Christ 
n'a pu pratiquer cette première humilité*, 
parce qu'étant né de Dieu , inséparable 
d'avec lui , plein de grâce et de vérité , et 
rempli de la Divinité même qui habitait 
en lui corperellement, ii n'a pas cru que 
ce fût une ttsurpation et une injustice de 
se croire égai à son Père ; mais ii n*a pas 
laissé de s^anéantir par un aiaissement 
volontaire, prenant la forme d'un es- 
clave 9 pour le salut et pour l'édîfîcalJQn 
des hommes. C'est la doctrine de saiot 
Paul. De sorte que si Jésus-Christ est hum- 
ble, ce n'est pas qu'il reconnaisse en lui 
aucun défaut, mais c'est qu'il fuît les mou- 
vemens de son cœur; ce n'est pas par une 
nécessité de jugement , mais par une libre 
inclination de volonté. 
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L'homme aa contraire trouye ea lui- 
même la source de son humiliation. Il a 
beau se cacher et se dissimuler ce qu'il est 9 
il sent bien qu*il n'a que le néant en par- 
tage; et dans l'orgueil qui le domine , il faut 
qu'il soit humble malgré lui. La yanité le 
trompe j \l est yrai ; mais il 7 a dans le fond 
de l'âme des principes d'équité naturelle qui 
le désabusent. L'amour- propre lui fait des 
portraits avantageux de lui-même ; mais la 
conscience , plus hardie et plus fidèle ^ le 
représente tel qu'il est. Il sort du milieu 
des ténèbres et des nuages que forment ses 
passions une lumière importune et secrète 
qui lui découvre jusqu'aux plus sombres 
replis de son Ame. Une main invisible lève 
tous les voiles qu'une présomption artifi^ 
cieuse avait tirés sur ses défauts. Enfin 11 ne 
se connaît pas 5 mais il ne saurait se mécon- 
o«iître9 et le murmure du mensonge, qui le 
flatte au-dehors, ne saurait étouffer la voix 
de la vérité qui le condamne et qui l'humilie , 
au-dedans. Ce qui faisait dire autrefois à un 
prophète, que rhumiitation est comme 
un centre, oàtoutfhammedoitaioutir. 
S'il se regarde en lui-même, il ne trou- 
vera qu'lilu:»ion dans ses sens , égarement 

7\ 
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dans son imagination 9 ayeugleoient dans 
son esprit, corruption dans sa Tolonté, in- 
certitude dans ses résolutions 9 inconstance 
dans ses désirs 9 impuissance dans ses actions. 
,S'il respire, c'est le souffle de Dieu qui Ta* 
nime : s'il marche dans ses voies 9 c'est sa 
providence qui le guide : s'il fait de bonnes 
œuvres , il en est redevable A sa grûce : s'il 
pèche 9 il est sujet à sa justice ; s'il est absous, 
il tient le pardon de sa seule ouséricorde. 
Quel dérèglement serait-ce , si notre orgueil 
tenait contre tant de vérités qui le combat- 
tent! 

Mais ce n'est pas encore assez ; on peu t être 
convaincu des raisons qu'on a de s'humilier 
sans être huoible. li'humilité véritable ne 
s'arrête pas à l'esprit et à la connaissance 9 
elle doit passer jusqu'à l'action. C'est alors 
qu'elle porte à mépriser les pompes mondai- 
nes ; qu'elle einpêcbe de murmurer des 
mauvais succès , et de se glorifier des bons ; 
qu'elle fait descendre les grands 9 par la dou- 
ceur et la compassion, dans la discussion 
charitable des besoins et des misères ^cs 
petits, en leur persuadant ces maxknes de 
l'Ecriture , que les riches sont faits pour les 
i>a«^re&; que les Rois , selon saint Paul , 
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sont les ministres de Dieo , pour faire du 
bien de sa part aux peuples; et que leur 
candeur ne consiste pas tant au pouToir de 
leur commander qu*au pouroir de leur être 
utiles. Sans ces dispositions t se prosterner 
devant les paurresy et leur layer les pieds > 
ce serait une simple cérémon le de bienséance» 
et non pas un acte de religion. €e ne serait 
pas suirre Tcxemple de Jésus-€brist , mais 
la tradition de ros ancêtres ; et quelque abais- 
sement extérieur qui parût , ce serait repré- 
senter tout au plus, mais non pas imiter, 
l'humilité de Jésus-Christ. Cependant les 
grands y sont obligés, )e tous Tai fait voir, 
mais c*e5t en cela que consiste leur véritable 
grandeur. 

L'humilité que {e vous propose est une 
vertu qui n'a point de faste ; mais elle n'a 
point de bassesse : ses actions sont simples 
et modestes , mais ses effets et ses récompen- 
ses sont magniBques; et si elle n'excite pas 
l'admiration des hommes , elle attire les 
grâces de Dieu , qui , selon l'Ecriture , résiste 
aux superies , et répand ses faveurs sur 
ceux qui sont hutnhies. 

L'esprit de Dieu confirme cette vérité par 
la bouche du plus sage de toas les rois , 
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lorsqu'il dît que rhumiliatîon suit le superbe, 
et que la gloire est le partage de Thuiuble 
de cœur. Le superbe ne chercbe point à 
faire de bonnes actions , il n'en yeut faire 
que d'éclatantes. Il aime la réputation de la 
vertu j et néglige la vertu même. Il ne s'é- 
tudie point à régler sa raison , mais à tourner 
celle des autres à son avantage. Il cherche 
son repos au milieu d'une troupe de flatteurs 
intéressés qui l'environnent et qui le louent. 
Moins en peine de ce qu'il doit devenir après 
sa mort que de ce qu'on dira de lui pendant 
sa vie , par de fausses vertus 9 il veut s'établir 
une fausse réputation. Il affronte le péril et 
la mort même pour je ne sais quelle vanité 
qu'il croit pouvoir fa're passer après lui dans 
la mémoire des hommes. Ainsi il confesse 
tacitement qu'il a besoin d'une gloire qui 
lui manque, et qu'il cherche hors de lui- 
même ; et s'assujétissant au jugement incer- 
tain des hommes, il se rend esclave de ceux- 
là mêmes au-dessus desquels il veut s'élever. 
L'humble au contraire ne pense qu'è ce que 
Dieu juge de lui :5a gloire ^ selon saint 
Paul , est ie témoignage que lui rend sa 
conscience; il se défie de lui-même, mais 
il met son espérance en Dieu ^ fondé sur la 
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fermeté de tes paroles et sur la fidélisé de 
ses promesses; et lorsqu'il recoDoait qu'il 
n'est rien et qu'il ne peut rien ^ animé d'une 
sainte confiance , il dit avec l'apôtre, ^ue sa 
forcé se consomme eti son infirmité , et 
gWU peut tout en celui qui le glorifie ( i ]• 

MONDE. 

Il j a une grande différence entre le monde 
et la religion : car qu'est-ce que le monde ? 
C'est une sociélé et ce commerce de gens 
qui sont animés par cet esprit corrompu et 
déréglé qui est naturel à tous les hommes 
tant qu'ils virent selon la première généra- 
tion qu'ils ont reçue d'Adam, et non pas 
selon la seconde qu'ils ont reçue de Jesus- 
Christ : c'est une secte presque universelle 
d'esprits tr(»mpeurs ou trompés, qui, sui- 
vant les mouvemens de leur propre cœur, 
et ne s'accommodant pas des maximes de 
TËvangile , ne reconnaissent pour tous biens 
que les plaisirs, les honneurs, les richesses , 
la curiosité et l'indépendance; qui, tantôt 



(ij Sermon pour le jour de U Cène. 
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transportés d'une fausse joie 9 tantôt accablés 
d'un chagrin imaginaire y passent leur yie 
au hasard , à se réjouir ou à s'affliger ^ comme 
s'ils ne croyaient rien par-delà , et s'ils n^â« 
vaierit de religion que par coutume et par 
bienséance : c'est une foule d'esprits rençiuans 
qui s'entrechoquent les uns les autres, ou 
pour entretenir leur orgueil, ou pour avan- 
cer leur ambition , ou pour conserver leurs 
intérêts. Les plus habiles et tes plus polis 
sont ceux qui se font une occupation d'un 
amusement; qui négligent leurs véritables 
devoirs pour de vaines cérémonies ; qui 
savent mieux déguiser leurs passions , et 
flatter celles des autres, et qui, perdant uu 
solide repos pourdes prétentions imaginaires, 
s'occupent de rien, se lassent de tout, tra- 
vaillent sans, fruit, vivent sans règle, et 
meureut sans préparation (1). 

MÊME StJBT. 

Lt monde est plein d'une espèce d'esctaves, 
qui sont d'autant plus malheureux qu'il» 
s'imaginent d'être libres* L'un s'applaudit 
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(i) SermoD pour une vétarc. 
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parce qu'il est sur les routes de la fortune» 
et qu'il semble eotreToir des espérances 
pour s'avancer» Mais quelle contrainte l II 
fuut veiller continuellement a ses intérêts; 
se rendre complaisant jusqu'à la bassesse ; 
essuyer tous les chagrins que causent d'or- 
dinaire les espérances et les fortunes douteu- 
ses. Il faut supporter les attaques ouvertes 
des ennemis , les trahisons secrètes des 
envieux, les jalousies malignes des égaux , 
les railleries piquantes des inférieurs, le» 
caprices bizarres des maîtres, encore leurs 
projets ne laissent pas d'être renversés par 
des révolutions imprévues, et par des juge- 
mens secrets de la Providence de Dieu , 
qu'ils nomment Destin ou Fortune, qui 
les éloigne pour jamais des fins qil'lls s'é- 
taient proposées. L'autre, esclave de son 
orgueil, veut acquérir la réputation d'être 
vertueux par des pratiques affectées d'une 
dévotion hypocrite, et surprendre des ap- 
probations dont 11 n'est pas digne. Il faut se 
contraindre et se déguiser incessamment ; 
renfermer malgré soi ses passions au-dedans 
de soi; ne dire rien de ce qu'on pense, ne 
penser rien de ce qu'on dit. 

Qu'il est difficile de soutenir long-temps 
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un faux personnage ; d'afiecter de paraître 
bon lorsqu'on sent bien que l'on est méchant, 
ot de porter le mensonge sur le visage quand 
on a malgré soi la yérité dans le cœur! 
Celui-ci s'estime heureux parce qu'il satis- 
fait son aTarice et qu'il augmente ses reve- 
nus; mais que de soins! que d'accîdens! 
que d'inquiétudes! et quel bonheur peut>on 
espérer dans des biens, qu'on acquiert arec 
peine, et souvent avec injustice ; qu'on 
possède avec crainte, et qu'on perd avec 
désespoir ? Celui-Iâ se croit libre parce que 
rien ne s'oppose à ses passions, et que tout 
ploie sous sa volonté : aveugle de ne pas 
voir que la félicité ne consiste pas à accom- 
plir ses désirs , mais à remplir ses devoirs , 
et que c'est une fausse liberté que de faire 
tout ce qu'on veut , quand ce qu'on veut 
n'est pas raisonnable (i) 

OCCUPITIOVS DES HOMMES. 

Je luiâse ces grands pécheurs, et je nie 
l'enferme aux gens de bien mêmes, seiou 
le monde. Je dis que leur état est un cercle 

(i) Scrmoa pour une vcture» 
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perpétuel d'actions et d'occupations ex- 
térieures, qui lesengageau soin tumultueux 
d'une famille, et au travail embarrassant 
de plusieurs devoirs domestiques. Il esft 
difficile que la complaisance qu*0Q doit aux 
hommes^ ne diminue celle qu'on doit à 
Dieu ; que les occupations du dehors ne ra- 
lentissent la ferveur du dedans , et que le 
cœur ne se ressente de la diversité de tant 
d'objets 9 quelque foin qu'ils prennent de 
les réunir en un seul. J'en appelle à votre 
conscience : combien de fois, voulant vous 
recueillir dans la retraite pour la prière, 
avcx-vous eu peine à retrouver votre cœur, 
que vous avei laissé errer d'objet en objet 
durant la journée ? Combien de fois avez- 
vous senti votre esprit appesanti et rempli 
d'une infinité d'images mondaines? Combien 
de fois 5 réduits à la triste nécessité de servir 
deux maîtres, d'en aimer l'un, et d'en haïr 
l'autre, si vous ne vous êtes déclarés, du 
moins avez-vous demeuré comme suspendus, 
souhaitant de satisfaire à tous les deux, et 
d'avoir ce double cœur que Dieu maudit 
dans ses écritures ? Combien de fois , tou- 
chés d'un côté du désir du salut, et de l'autre 
attachés à des intérêts de famille , avez-VQUS 
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il'uae main dressé des uulelslJëtus-Clirisl, 
ei de l'aatre â la fortune ? semblables 1 
plusieurs eniojés daos la Samarie, qui, 
lanlât Assyriens et tantôt Israélites, confoD- 
daieat les saintes céréinonies de la Jadée 
ftrec les superstitions de leur paj? , et , après 
avoir adnré le yrai Dieu, allaient eocenser 
des idoles- 
Tout TOUS détourne de Dieu ; la corrup- 
tion de la nature , quand elle n'est pas répri- 
mée ; l'impression que fait sur les esprits 
un mauvais exemple ; la prérenlion que 
donne la coutume sans qu'on s'en aperptuve; 
l'irrésolution et l'ioconslance presque iné- 
vitable, quand on a plusieurs obli^tions ; 
le danger qu'il 7 a, dans la multiplicité des 
devoirs, de ne pas s'attacher au principol ; 
te penchant qu'on a de désirer le superQu 
quand on a acquis le nécessaire ; la dissipa- 
lioo de l'esprit dans les soius difEerens qui 
le troublent et qui l'inquiètent ; enfin tout 
ce Gonumerce du monde , dont les couTcrsa- 
lions, les paroles, les actions et la vue 
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MALHIUft DB l'hOMMB MOHDAIlf. 

La preuve qu*nn homme mondain n*est 
pas heureux, c'est qu'il cherche son bonheur 
hors de lui. Que de divertissemens f com- 
bien de plaisirs différens I etc. Un homme 
de bien trouve son plaisir en lui-même; 
non dans les spectacles du monde 9 mais dans 
la contemplation des grandeurs de la religion. 
Il n'y a point de paix pour les impies y dit 1» 
Seigneur par la bouche du prophète Isaîe : 
Non est pax impiis, dicit Dominus* Ce 
prophète était dans une cour , dit saint 
Augustin; il voyait les uns, enflés de leur 
pouvoir 9 ne connaître que la félicité présente; 
les autres 9 délivrés de la contrainte de Dieu 9 
ne vouloir relever que d'eux-mêmes : cepen- 
dant il prononce , et de la part de Dieu , 
qu'il n'y a point de véritable paix, et par 
conséquent point de solide bonheur pour 
les impies ; ils semblent être contens , et ne le 
sont pas : les justes , au contraire , semblent 
être tristes, mais leur tristesse est comme, 
un songe qui se dissipe bien vite. 

Dans les gens de bien la tranquillité de 
l'dmc et le repos de la conscience sont peints 



7» MOBCEAUX CHOISIS 

jusque sur le visage ; et cette félicité secrète 
et intérieure ^ qui est le fruit de leur résigna- 
tion, ils ne voudraient pas Téchanger pour 
un siècle de félicité charnelle : Cor tneum 
et caro mea exuitaverunt in Deum vi- 
vum t disait David. Quoique les justes 
soient destinés A soufifrir, les mondains ne 
ie sont pas moins; et, comparaison faite de 
la peine des uns avec la peine des autres 9 
vous trouverez qu'il n'y a point d'autre 
différence entre eux, sinon que les justes 
sont plus heureux mille fois que les mon- 
dains; que ceux-ci n'ont que le poids de leur 
croix, et n'en ont pas les soulagemens; les 
consolations spirituelles , qui sont les seules 
véritables et solides, leur manquent; et ce 
qui les fera mourir de déplaisir devant letri- 
bunal de Dieu , c'est qu'ils connaîtront que 
ces tourmens des pécheurs et ces mortifica- 
tions forcées auraient suffi pour leur gagner 
l'éternité; qu'il y en arait assez pour faire 
un saint ; qu'ils se sont perdus par cela 
même qui aurait pu les sauver; que ce qui 
leur aurait coûté un bonheur court et imagi- 
naire aurait pu leur valoir une gloire éter- 
nelle et solide; qu'ils ont souffert plus qu'il 
n'en fallait pour plaire à Dieu , si un autre 
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motif eût animé leurs peine? et lenrs souf- 
frances. 

Le inonde oppose à cet avenir inrisîMc , 
dont le fuste nourrit sa foi, les délices du 
moment présent ; à la félicité de l'esprit, la 
félicité des sens. C'est an charme qui ôte 
le discernement aux mondains 9 et qui leur 
fait paraître frifole ce qui esl solide , et so- 
lide ce qui est frirole. Cette fausse lueur se 
dissipera bientôt, parce qu'enfin la figure du 
monde passe comme une yapenr : détrom- 
pons-nous une bonne fois de ces ensorcelle- 
mens de la Tanité ; et , pour fermer la bouche 
aux mondains, faisons-leur sentir que les 
biens du monde sont eux-mêmes presque 
tous des biens en apparence , et comme 
placés dans les mains de l'aTcnir. Ces agi- 
tations , ces brigues , ces prétentions , ces 
soins pour s'arancer en sont la punition : ce 
dégoût des biens qu'on possède, cette avidité 
continuelle pour ceux qu'on ne possède pas , 
ne nous font-ib pas travailler au hasard ? Et 
combien de fois le monde n'a-t>il pas trompé 
les espérances les mieux établies ? Dieu est 
infaillible dans ses promesses, et ses pro- 
messes sont établies sur le sang de Jésus- 
Cbrîst même son Fils unique , sur sa justice 

8. 
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€1 son équité^ sur sa puissance et sur sa •mi- 
séricorde. Y a-t-il donc moins de sagesse à 
servir Dieu qu'à servir un homme mortel , 
qui se rit de rotre servitude , qui tantôt veut 
faire pour tous ce qu'il ne peut pas, et 
tantôt ne veut pas ce qu'il peut faira ; qui 
croit que tous êtes assez récompensé de le 
servir. 

La gloire mondaine a la vertu de donner 
des forces -9 de changer la nature des choses , 
de faire des plaisirs des difficultés ; mais 
quand les homnoes de qui je parle jouiraient 
d'un repos entier , et qu'ils seraient Térita- 
biement heureux pendant le temps de leur 
viC) sans aucun mélange de chagrin «t d'in- 
quiétude; quand le monde leur donnerait 
tout ce qu'ils peuvent désirer, et que leur 
vie serait un cours paisible de bons et d'a- 
gréables jours, etle9 comblerait de tous les 
avantages de la fortune, je leur dirais encore 
avec saint Augustin : a Vous êtes à plaindre, 
et pas d estimer ; votre fausse félicité est 
une véritable misère; vous jouissez dans ce 
monde des biens que Dieu vous laisse pour 
vous amuser; vous êtes des victimes de la 
justice de Dieu, que Dieu engraisse pour 
les perdre. C'est la part que Dieu vous laisse; 
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TOITS arvez re{!u les bien» en votre TÎe : Re^ 
cejnsH éona in vita tua : qu*avei-vou9 à 
atl^ndre dans Faatre (i) ?» 

CBAVDBUR. 

Mais peut-être les hommes trouTeroBt>-il» 
dsHM leur condition de quoi flatter leur va* 
nité. Y a-t-il rien de plus éclatant ni de plu» 
heureux en apparence y que la grandeur ?. 
On s'en forme des brillantes idées , on »'ea 
fait le souterain bien. Touâ les hommes la 
cherchent avec empressement , la souhaitent 
avec passiion , la possèdent avec orgueil , ou 
la regardent avec envie. Je ne m'en étonne 
pas : les richesses , les plaisirs , les honneura 
se réunissent en ce point, la concupiscenco 
entière s'jf; trouve recueillie , et c'est la règle 
du monde d'estimer ainsi ce qui favorise ses 
passions. Mais, selon les règles de l'Evan- 
gUe,. il. n'y a rien de si humiliant que la 
grandeur même* Jésus-Christ semble l'avoir 
négligée 9 comme incapable ou comme in- 
digne de sa grâce et de sa doctrine. S'il 
prêche, c'est pour les peuples; s'il ?cut dé-^ 
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couTrir les mystères de sa religion., il rend 
grûces au Père éternel de les avoir cachés 
aux sages du siècle , et de ne les avoir ré- 
vélés qu'aux petits. Saint Paul , animé du 
même esprit , ne proDonce-t-il pas cette 
terrible sentence : Que Di'Cu n'a pas choisi 
pour le ciei plusieurs puissa/ns ni p(u- 
sieurs sages, selon ia chair, pour faire 
entendre que rien n'est si dangereux qu^un 
état où les passions sont si fortes , les devoirs 
si difficiles à remplir, et les obstacles au 
salut si difficiles à surmonter, qu'il semble 
qu'il y a une opposition secrète entre la 
grandeur et la sainteté ; que plus on se trouve 
avancé dans le monde , plus on est éloigné 
de la voie étroite, qui est la seule qui mène 
au salut; et que, par un échange funeste , 
on est souvent beaucoup moins chrétien à 
mesure qu'on est plus puissant. 

Quoi donc! faut-il descendre des trônes 
et des tribunaux P Faut-il se dépouiller de 
toutes les marques de grandeur, pour vivre 
obscurément dans quelque sombre retraite P 
Dieu ne donne-t-il aux grands les biens du 
monde que pour leur ôter les étemels, et sa 
miséricorde serait-elle moindre pour ceux 
' nt sa providence semble avoir pris tant 
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de loio ? Non , TÉcrilure nous enseigne que 
toute puissance vient de Dieu ; que dans le 
trésor infini de ses grflces^ il y en a de pro- 
portionnées à tons les états ; qu'il protège et 
qu'il soutient ceux qu'il élère, voulant qu'ils 
soient honorés, et qu'ils révèrent eux-mêmes 
la part qu'ils ont à sa souveraine grandeur. 
Mais il veut que cette élévation , au lieu de 
leur être un sujet de vanité 5 leur soit un 
exercice d'humilité et de sagesse, en la ré« 
duisant à cette petitesse évangélique, qui est 
la plus essentielle partie du christianisme. 

Ainsi ceux qui, par une élection parti- 
culière, sont destinés à commander aux 
autres 9 doivent descendre du haut de leurs 
dignités jusqu'à leur néant ; rétrécir dans 
leur cœur tout cet éclat et ce faste extérieur 
qui les accompagne; ramener leur vie tu- 
multueuse à une simplicité de vie chrétienne, 
et réduire toute leur ambition à l'unité d'un 
seul désir, c'est-à-dire au désir de leur salut. 
Ceux qui, par leurs actions éclatantes , sont 
arrivés au comble de la gloire , sont obligés 
de descendre de cet état glorieux , de se di- 
minuer , autant qu'ils peuvent dans leur 
esprit, leur propre gloire , pour entrer dans 
les voies de Jésus-Christ humilié , afin ' 

8.* 
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s'efforcent d'être humbles dans leshonoeurSt 
tempérans dans les plaisirs ^ simples dans la 
sagesse y modestes dans la gloire, et que la 
cupidité soit d*autaQt plus retranchée au- 
dedans, qu'elle s'étend et se multiplie au- 
dehors (i). 



BUT DE TOrTB ELéfATION. 



Quelles penscz-yous que soit la ?ue et la 
fin de ceux qui courent après les biens et 
après les honneurs du monde ? Demandez- 
leur pourquoi ils briguent cette charge , 
pourquoi ils sollicitent cet emploi, pourquoi 
ils veulent avoir du crédit et de la faveur? 
ils fous répondront, l'un, qu'il veut se donner 
une occcupation , et se rendre la vie moins 
ennuyeuse ; l'autre , qu'il suit le conseil de 
ses amis , ou le plan qu'on lui a dressé dans 
sa famille : celui-ci, qu'il veut sortir d'un 
état de médiocrité , et se mettre en quelque 
considération dans le monde, parle poste 
* qu'il y occupera : cclui-la prétend servir le 
public, et faire valoir les talens qu'il croit 
avoir : chacun a sa raison honnête pour ac^ 



^ 1 ) SermoD pour le jour de la Gène» 
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qoirir et [loor 8*arancer ; maïs il 7 a une 
raison commune pour tous, qu'aucun ne 
dit , et que diacun a dans son coeur ; e^et»t 
qu'on reut se donner plus de liberté et plus 
de moyens de satisfaire ses passions : on Teut 
sortir de cette Toie étroite 9 dont parle Jésus- 
Christ dans rÉrangile» c'est-à-dire de cette 
pureté de religion qui resserre la cupidité 
des hommes, et les réduit, autant qu'elle 
peut, & la charité de Dieu, et l'on reut en- 
trer dans cette Toie large , qui mène à la 
mort et à la perdition , en donnant aux pé- 
cheurs les occasions elles facilités de pécher. 
Ainsi, quand vous traTaillez à T0U9 agrandir, 
i deyenir puissans , à faire fortune , jVn 
appelle à votre conscience , tous travaillez 
même , sans 7 penser, à vous donner une 
malheureuse commodité de faire le mal , 
et à étendre cette inclination naturelle que 
TOUS avez à le commettre : vos passions sont 
trop resserrées dans votre cœur, vous voulez 
les élargir au-dehors , avoir de quoi fournir 
amplement à votre luxe et à vos délicatesses ; 
attirer les jeux du public par le nombre de 
vos valets et par la mugnificence de vos 
équipages; avoir autour de vous quelques 
flatteurs déplus qui rendent hommage ù votre 
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fortune ; appuyer de votre crédit la passio» 
de vos amis 9 comme si ce n'était pas asses 
des vôtres 9 et faire sentir, quand il vou« 
plaira, le poids de votre colère , lorsque vou5 
TOUS croirez offensé : c'est ce que vous pré- 
tendez , du moins c'est à quoi vous vous ex- 
posez quand vous aspirez aux grandeur» 
humaines, et quand vous y arrivez par V09 
soins et par tos poursuites ( i). 

DANeBR DV BONHBVR. 

L'aveuglement est presque inséparable de 
la prospérité mondaine. La vertu s'endort 
dans le calme 5 la vigueur de Tesprit $e re- 
lâche , les lumières de la foi s'éteignenf. 
Content d'être heureux, on ne travaille point 
â devenir sage. On erre au gré de ses désirs ; 
et sans penser qu'on se doit à Dieu , on se 
prête et l'on se donne tout entier à sa bonne 
fortune. Rempli de Tabondance des biens 
passagers qu'on possède , on oublie les éter- 
nels qu'on espère ; et comme on a tout ce 
qu'on souhaite , on ne souhaite pas ce qu^il 



( 1 ) Sermon pour le neuvième Dimanche d« 
rent, 
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importe le plus d*a?oir. Le 8alut se néglige , 
le présent remporte sur Taveuîr i Dieu s'é- 
loigne 9 et le cœur, corrompu dans son oisi-^ 
yeté et dans sa mollesse, répand des ténèbres, 
et jette un relâchement unifersel dans toutes 
les puissances de l'âme : semblable , dit saint 
Chrysostome , à ces étangn qui, du fond 
bourbeux de leurs eaux paisibles et dor- 
mantes , exhalent des yapeurs grossières et 
malignes , qui rendent Tair obscur et mal* 
sain dans tous les lieux de leur voisinage. 
Le Roi prophète nous représente cet oTeu- 
glement d'un homme enirré de la félicité du 
siècle : litie cannait pas Dieu, dit-il , et 
ne {"a point devant ses yeux. Il jouit des 
bienfaits sans regarder le bienfaiteur; il est 
criminel , et il ne songe pas qu'il a un juge : 
H éloigne de son esprit et de sa fnémoire 
tous les effets de (ajustée de DieUf dont 
le souvenir terrible et importun troublerait 
le cours de ses plaisirs ; et jouissant des bien» 
du monde , sans vouloir en connaître b fra- 
gilité et l'inconstance , quelque expérience 
qu'il en puisse avoir, il dit dons son coeur r 
îi ne me saurait arriver de mai, et jo 
ne puis être ébranlé. 

Cet aveuglement ne peut se guérir, qu^ 
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comme celui de Tobie 9 avec du fiel et de 
ramertume ; je yeux dire par raffliction et 
par la disgrâce. Alors tous ouTrires les yeux 
î la férité. Quand une fièTre ardente tous 
dcTorera jusqu'au fond des os 9 et qu'accablé 
dans un lit de douleur et d'abattement , Toas 
TOUS sentirei défaillir 9 tous ?errez que ce 
corps à qui vous sacrifiez si souvent votre 
jtme 9 que vous couvrez avec tant de luxe , 
que vous nourrissez avec tant de délicatesse , 
n'est qu'un vase fragile que le moindre acci- 
dent peut briser 9 et qui se brise enfin de 
lui-même. Quand une calomnie concertée 9 
et de mauvais offices rendus sourdement « 
vous feront tomber de ce rang où vous étiez 
monté par votre ambition 9 et où vous vous 
mainteniez par vos intrigues 9 vous serez 
enfin convaincu du néant et de l'instabîlU^^ 
des grandeurs. Lorsque Tâge ou quelque ac- 
cident imprévu eifacera cette beauté qui vous 
faisait tant d'admirateurs 9 et dont vous étiez 
dans votre cœur la première idolâtre, vous 
avouerez que ce n'était que vanité; et qu« 
la solide gloire des dames chrétiennes est Kt 
pudeur et la modestie. Lorsqu'abandonné 
d'un maître capricieux, ou trahi d'un ami 
lâche et infidèle 9 vous recevrez des chagrina 
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mortels de ceux de qui tous attendîei de la 
protection et de l'assistance , vous connai- 
Irez qu*il ne faut pas se faire un bras de chair, 
et que pour n'être jamais trompé f il faut 
mettre en Dieu seul votre confiance. 

Tant il est vrai que Tadversité est un prîn« 
cipe de connaissance , et que comme la 
crainte interrompant le cours des mauvaises 
habitudes , introduit insensiblement la cha- 
rité 9 ainsi la tribulation » faisant sentir les 
défauts des plaisirs et des biens du monde , 
introduit dans Tûme la vérité. C'est en ce 
sens que le sage nous enseigne , que Dieu 
envoie sur nous ces châtimens comme des 
iumières 9 et que c'est en not^ affligeant 
qu'il nous donne de la sagesse (1). 

AMKITIOir. 

L'ixPEiiiiiCB même du monde n'apprend- 
elle pas que la lâcheté est inséparable de 
Tambltion ? Quelle complaisance n'a- 1- on 
pas pour ceux qui peuvent servir , ou qui 
peuvent nuire ? quels égards pour ceux qu'on 
Yeut engager dans les mêmes intérêts ? que 



( 1 } Scrmoa sur Ici «iHictioni* 
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ne soaffr«^t-on pas de ceux de qui l*od dé- 
pend f et quelque grand qu'on ftûit, combien 
devient-on petit devant une grandeur 8U«- 
périeure ? Le Saint-Esprit nous fuit un ad«- 
iTiirable portrait de cet état, lorsque , par 
In bouche d*un de ses prophètes , il ordonne 
aux ministres de sa parole de s'adresser à 
une espèce de gens fiers et redoutables , qui 
néanmoins attendent toujours 9 et qui $t 
laissent fouler aux pieds : Ite angetiveioees, 
ad paputum terribiUm, ad gentetn ex- 
peclantem et cancuttatam : ailes et voyez 
ces ambitieux 9 terribles à ceux à qui \\% 
commandent , rampans devant ceux de qui 
ris espèrent , maîtres impérieux des uns et 
vils esclaves des autres 9 flattés et flatteurs A 
leur tour ; recevant l'encens d'une main 
pour le rendre de l'autre à leurs idoles ; 
voyez -les 9 dis-je, s'abaisser aux ministères 
les plus méprisables 9 sacrifier tout Thonneur 
quMIs ont pour en acquérir un qu'ils n'ont 
pas 9 après avoir passé leurs caprices , aller 
essuyer eux-mêmes celui des autres : sem- 
blables à ces flots qui 9 après avoir troublé 
la mer et causé de tristes naufrages, vien- 
nent s'abaisser et se briser au pied des ro- 
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Mais plûl à Dieu qu*il n*y eût dans ram- 
bilion que de labnssebse I ce serait une peine 
qui suivrait le péché, et ceux qui ne Teuleot 
pas être humbles, méritent bien d'être hu- 
miliés. Mais , hélas I l'ambition est la source 
de tous les crimes ; car Thomme qui en est 
possédé se trouve dans une préparation de 
cœur À les commettre 4ou8 , s'il les juge 
utiles à l'accomplissement de ses desseins. 
Tous les péchés sont à craindre , parce qu'ifs 
offensent tous la majesté souveraine de Dieu, 
et qu'ils précipitent à leur ruines des âmes 
que Jésus-Christ a rachetées de son sang ; 
mais il y en a qui s'arrêtetit dans le cœur de 
celui qui les a commis, et qui, najant que 
leur propre malice , finissent sans aucune 
suite au moment qu'ils sont achevés , et 
meurent , pour ainsi dire, dans la plaie mor- 
telle qu'ils Tiennent d^ faire : les autres, au 
contraire , traînent avec eux une longue 
suite de vices , et sont presque plus redou- 
tables parce qu'ils font faire que parce qu'ils 
font. Telle est l'ambition, dont les funestes 
effets causent tant de désordres. Un prophète 
la représente comme une ruine suivie d'une 
foule de crimes qui l'accompagne, et qui 
se rend maîtresse de toutes les puissances do 

9- 
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a un art de s'approcher des dignités en fai- 
sant sembrant de s'en éh)igner , de couyrîr 
l'esprit du monde sous des apparences trom- 
peuses de piété et sous un air extérfeur de 
réforme , afin d'arriver plus facilement au 
but qu'on s'est proposé > et de surprendre 
l'approbation des hommes , en leur fôfsant 
accroire qu^on a déjà celle de Dieu ? ee qui 
est be comble dé l'impiété. Après cela , re- 
garderez- vous ce péché comme pardonnable*? 
comme honnête? Gomment Taccommoderer- 
TOUS avec les règles dt l'ÉVangîle? quelle 
couleur donnerez-yous à tous les excès où it 
porte ceux qui s'y abandonnent ?- 

Je n'ai pas de ces grandes ambitions, 
dIrez-TOus; il me suffit d^ monter de quel- 
ques dégrés; je ne suis pas encore au rang 
où je puis raisonnablement prétendre, et j'y 
yeux ar ri-ver sans faire tous ces grands crimes: 
tirez-moi de cette ennuyeuse médiocrité où 
je su^s, et je vous quitte de tous les empires 
du monde. Vous ne connaissez dt)nc po'ur 
ambitieux que ces faiseurs de grands desseins, 
qui n'imaginent rien que de yaste, qtii yoii- 
draient forcer lu nature et les élémens . et 
qui 9 chargés de couronnes usurpées y et 
portés par l'ardeur de yaincre jusqu'aux 
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extrcrpités de lu terre , demandept s'il n*j a 
poiut d'autre nionde.a coaqfiiérir : tous par- 
doDtierez l'ambition , si elle n'allume des 
guerres civiles ou élirangères 9 si elle ne fait 
couler des rivière» de sang, et si elle ne 
porte le fer et le feu partout où elle passe. 
Yous vous trompez; il n'j a pas de petit 
orgueil, il est égal partout, quoique les ob- 
jets soient diiTérens, et que la fortune des 
orgueilleux ne soit pas égale : vous ne voulei 
monter qu'un degré 9 vous en voudrez.mon- 
ter un autre , et la cupidité, croissant à 
mesure que vous croirez l'avoir satisfaite, 
vous voudrez vous pousser aussi loin que 
Ton peut aller. Croyez-moi , chacun , pré-< 
venu de l'amour et de l'estime qu'il a pour 
lui-même, se croît toujours digne d'un plus 
haut ra.ng à mesure qu'il en approche ;et don- 
nez-moi le petit orgueilleux du monde , s'il 
n'a soin de se modérer, il se fera souverain , 
s'il peut. Mais quand vous donneriez de justes 
bornes à vos désirs, les mojens que vous 
prendrez seront-ils toujours légitimes ? vous 
ne feriez peut-être pas un meurtre ; mais ne 
hasarderiez-vous pas une médisance pour 
décréditer un de vos concurrens ? vous n'ex- 
citeriez pas une révolte ; mais ne rompriez-* 

9* 
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TOUS pas BTcc votre misilleur ami, ê*i\ se 
trouvait contraire à vos intérêts ? vous ne 
TOUS porteriez pas aux dernières vio^lences 
pour empêcher qu'on ne pût tous nuire ; 
mais ne dissimuleriez-vous pas une Térilé ? 
ne rendriez-TOus pas ua mauTais office ? ne 
corrompriez-TOus pas un juge> s'il conve- 
nait à votre fortune et à vos affaires ? Mais 
je Teuz que tous ayez bonne intention , et 
que TOUS prétendiez peu de chose ; si vous 
avez autant d'ardeur , d'empressement et 
d'inqurétude qu'un autre en a pour les 
grandes y vous êtes d'autant plus coupables, 
que l'iotérêt qui tous anime est léger. D'où 
je eonclus qiie l'ambition est absolument 
contraire aux règles de l'Evangile. 11 me 
restera plus tard à vous montrer qu'elle est 
encore contiaîre à tous les ordres de ki Pro- 
TÎdence de Dieu (i).' 



MÉDISÀVC£. 



NoN-SEDLEMBNT la médl^nce s'uttnqnc à 
îa réputation de la vertu, elle Ta jusqu'à la 
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( 1 ) Sermon pour le troisième Dimanche dp 
rivent» 
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Tertu m4me ; une des plus grandes marques 
de la mûligntié des hommes 9 c'est de De 
pouvoir souffrir ceux qui veulent TÎvre selon 
Tesprilde Jésus-Christ. La vertu est si noble 
et si estimable par elle-même , qu'ils du* 
Traient au moins avoir la justice de l'honorer 
en autrui , s'ils n'ont pas la force de la pru« 
tiquer euz-mômes. Cependant, au lieu d'en 
connaître Texcellence, d'en imiter la perTec 
tion, d'en ahnerla bontés d'en favoriser les 
progrès, ils tâchent de l'affaiblir par leurs 
persuasions 9 de la corrompre par leurs 
exemples 9 de la troubler par l« haine qu'ils 
lui portent 9 et de l'arrêter par la persécution 
qu'ils lui font. Le roi- prophète avait éprouve 
ces contradictions dans le cours de sa péni- 
tence^ et s'en plaignait ù Dieu : Qui ifujuie" 
rebant mata mihiiocuii $unt va^iitaUs: 
et dolos tatft die meditaéantur , et qui 
retribuufiit maia pro ionis detrahebant 
fnihi. Ceux mêmes à qui j'avais fait du bien 
me déchiraient par mille traits piquans de 
leurs langues envenimées : Qv^ottiain se-^ 
qtieiar honitatemy parce que j'entrais dans 
les voies du Seigneur 9 et que je comment 
çais à devenir homme de bien. Quand le 
prophète ne l'aurait pas dit 9 saint Puul ne 
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nous appreDd-il pas, écrivant à Timothée f 
que ceux qui veulent vivre dans la pieté p 
conformément aux règles de Jésus-Christ , 
seront exposés à TinjusUce du monde? et 
quand saint Paul ne nous aurait pas appris 
cette vérité, Jésus-Christ n'a-t<-il pas établi 
lui-même , comme un principe de sa reli- 
gion , cette opposition formelle du monde et 
de celui de son esprit et de sa sagesse, d*avec 
l'esprit du siècle et K prudence de la chair? 
De là Tient cette persécution que le monde 
fait tous les {ours à ceux qui commencent à 
se convertir à Dieu : Qu*un homme, après 
de longues et sérieuses réflexions sur sa vie 
passée, vienne à s'éloigner du jeu, des com-> 
pagnies , des emplois même , que par une 
fatale expérience il aura reconnus dangereux 
pour son salut; qu'il distribue ses biens aux 
pauvres, et qu'il assiste plus souvent aux 
sacrés mystères ; qu'une dame , encore à la 
fleur de son fige , renonce au luxe et à la 
vanité, et se réduise aux règles de la mo- 
destie chrétienne ; qu'elle visite les hôpitaux 
et les églises, on cherche les raisons de ce 
changement, et l'on prend toujours cell«& 
qui sont les moins charitables. Tantôt c'est 
"^ir de dévotion qu'on se donne pour 
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tromper h monde pins fincmeot : tantôt e*e^t 
uitc inconstance qni ne sera pas de durée y 
c*cst un chagrin que le temps dissipera ; tan- 
tôt ce sont des raisons de bienséance , qui 
n*ont pas pour principe une solide vertu : la 
ressource de ceux à qui hi fortune ne rit plus, 
et qui sont mal dans leurs affaires. Celle-ci 9 
dit-on 9 a quitté 1*0 monde 9 parce que le 
monde a commencé de la quitter : celle-là 
Yeut se faire regarder par des airs de dévo- 
tion ; elle réforme ses habits 9 mais elle ne 
réforme pa^ son cœur ; et , après aroir eu la 
Tanité du luxe 9 elle yeut à son tour aroir la 
yanlté de la modestie. On donne ainsi autant 
qu*on peut un tour ridicule à ces conyer- 
sions 9 et on les fait passer 9 ou pour des 
apparences trompeuses 9 ou pour des con- 
traintes intéressées ^ ou pour des excès blâ- 
mables 9 ou pour des singularités bizarres. 
Combien d*actious de piété sont demeurées 
sans effet dans Tesprit de ceux qui les avaient 
résolues ? Combien de pénitences naissantes 
ont été étouffées? Combien d*âmes ont été 
comme arrachéc& à Jésus - Christ par les 
dégoûts que leur ont donné ces médisances? 
Peut-6tre n*j faites-vous pas de réflexion ; 
mskiê rien n*est si- îndtgn« d'un thrctien que 
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ces reproches piquans et ces railleries san-^ 
glantes qui tombent sur des conversions 
encore mal assurées, à peu près comme ces 
froids et ces gelées hors d^ saison , qui sur- 
prennent des fruits encore tendres, et leur 
ôtent toute espérance d'accroissement et de 
maturité. Il n'y a guère de péché plus grand 
que d'empêcher les âmes d'aller à Dieu par 
cette crainte qu'on a de la médisance (i). 

MÊm srjBT. § r*. 

Il me semble que Ton peut avec raisoD^ 
comparer les médisans aux yautours et aux 
corbeaux , qui ne cherchent jamais tes fleurs 
ni les fruits , mais seulement les charognes, 
sur lesquelles ils se jettent pour se repaître. 
Les médisans en usent de même ; ils n'ont 
jamais d'égard aux bonnes actions, ils ne 
sont curieux que de mauvaises , et ne s'ar^ 
rêtent qu'à celles quMls peuvent censurer et 
critiquer. 

On peut aussi comparer les médisans à la 
mer, et cette comparaison me paraît encore 
plus juste et plus belle que l'autre. Gomme 
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la mer ebsevelît dans ses abîmes Tor , l'ar- 
gent , les pierreries et tout ce qu'il y a de 
précieux dans le yaisseau qu'elle engloutit , 
et qu'elle ne pousse sur les riyages que quel- 
ques puans cadavres et d'inutiles restes d'un 
fâcheux naufrage ^ de même les médisans 
cachent les bonnes qualités de ceux qu'ils 
Tculent perdre. Ils ne parlent jamais de tout 
ce qui leur attirait des louanges; ils repré- 
sentent sans cesse leurs défauts , sans se res- 
souvenir jamais de leurs vertus ; ils suppri- 
ment leurs belles actions , et ne font mention 
que de ce qui leur est échappé par surprise^ 
par faiblesse ou pur imprudence (i). 

MÉMB SUJET. § II. 

La médisance est le plus infâme de tous 
les vices ; il est d'autant plus à craindre, que 
quiconque tombe dans ce défaut donne sou- 
rent un coup mortel & un homme qui ne 
connaît pas la main qui le tue; et l'on peut 
assurer que tous les médisans sont des lâches^ 
des traîtres et des assassins. 



( 1 ) BéflexioDB lur les différeos caraclùreii des 
liommes. 
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J'appelle médîsans tous ceux qui pairlent 
mal des autres y soit que ce qu'ils en disent 
soît vrai y soit qu'il ne le soit pas ; la raison 
est qu'ils font un égal préjudice , et que Ton 
reçoit également tout ce que l'on apprend 
de ces deux manières. £n effet, la coutume 
est que l'on ne suspend pas son jugement 
dans ces rencontres ; on se persuade que le 
bruit commun est garant de la vérité de la 
chose ; et pour la croire on ne se tient pas 
obligé de l'examiner de plus près. 

Nous ne recouvrons pas notre réputation 
perdue par une médisance 5 comme nous re- 
couvrons notre santé perdue par un excès 
que nous avons fait, ou par un accident qui 
nous est arrivé. L'un dépend de notre cons- 
titution , de notre tempérament et de notre 
régime de vie ; l'autre ne dépend point de 
nous : nous sommes entre les mains du 
public y qui ne fait grâce à personne , et 
qui , quand il est prévenu , ne revient presque 
jamais sur les impressions qu'on lui a don- 
nées. 

Il est étrange que nous soyons si éclairés 
sur les actions de nos parens et de nos amis, 
et que nous soyons aveugles sur les nôtres. 
II est surprenant que nos yeux grossissent 
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toujours les objets pour les autres 5 et qn*ils 
les rapetisseot sans cesse dans tout ce qui 
nous regarde. Nos fautes nous paraissent des 
fourrais et des moucherons , lorsque celles 
des autres se présentent à nous. comme des 
chameaux et des éléphans. Si nous avons 
tant de lumières pour porter un prompt ju- 
gement sur ce que l'on dit et sur ce que Ton 
fait partout, d'où Tient que nous demeurons 
dans les ténèbres pour ce que nous disons 
€t pour ce que nous faisous (1) P 

MÊUK SVJBT. § III. 

La médisance règne-t-elle moins aujour- 
d'hui ? On veut tout savoir^ pour se donner 
la liberté de tout dire. On se fait une étude 
des mœurs des personnes pour avoir le plaisir 
de les décrier. On n'épargne ni le sacré 9 ni 
le profane 9 ni les vices 3 ni les vertus. Il n'y 
a point de tache dans une vie qu'on ne dé- 
couvre , point de honte dans les familles 
qu'on ne révèle. Le bien qui se fait, on le 



(1) Réflexions sur les différcns caractères des 
Ixotnuics. 
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i^jorrf^^X CHOISIS 
,;. u^^r /»: At «i'«<^ï«; pour le mal, on le 
\ \f t%HMî yÀtt$i dire , on le divine. On 
:„ -, -r^^ «. onMi^^eulenient des actions , mais 
. . ^c. 4^ pensées et des intentions que 
Y^'sA Mjiable s'être réserrées ; et le cœuf de 
i i^uinia# > tout invisible et tout impénétrable 
1)1^1 i ^t » n'est pas à couvert des vues et 
(le& iQ5uUes des médisans. Chacun a sa mé- 
ihod-« de médire : Tun porte rudement le 
cQup mortel à la réputation de son frère, 
saas vouloir adoucir, ou couvrir , du moins 
par pi lié , la pointe dont il le blesse. L'autre 
assaisonne son discours de quelque parole 
flatteuse. Le serpent tortueux qui se glisse à 
plis et replis ne pique pas plus finement. 
Ceux que retient Thonneur ou la conscience 
écoutent du moins avec plaisir, et payent 
d'un souris malin et d'un air d'approbation 
plus que la médisance même qu'ils écou- 
tent (i). 

BVVIB. 

L'envib est une tristesse que nous conce- 
vons ù la vue des biens ou des prospérités 

(i) ScrmoB pour l'ouverture des états du Lan- 
guedoc. 
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d*autrui, qaaod nous nous imagiaons que 
c*e$t au préjudice de nos intérêts ou de notre 
gloire. Si tous considérez ce yice dans son 
origine 9 il est presque aussi ancien que le 
monde : le premier péché dans le ciel fut 
l'orgueil , le premier péché sur la terre fut 
l'envie. Si tous regardez son empire, il règne 
dans tous les états et dans toutes les condi- 
tions des hommes ; il possède les grands et 
les petits , les étrangers et les domestiques , 
les particuliers et les communautés; il s'in- 
sinue dans les cours et dans les cloîtres ; et 
partout où il s'établit y les droits sont inutiles » 
le sang n'est point reconnu , la nature n'est 
pas assurée , Famitié n'a plus de loi « la piété 
n'a plus de crédit. SI vous considérez son 
objet; te sage nous apprend que tout le tra- 
vail et toute l'Industrie de l'homme est 
sujette à l'envie du prochain ; les avantages 
les plu4 naturels , TaYancement le plus légi- 
time, tes richesses les plus innocentes y^l la 
fortune la plus modeste , la réputation la 
plus pure , excitent cette malheureuse pas- 
sion. Eufin , si vons regardez ces effets , Il 
n'y a point de dérèglement qu'elle ne pro* 
duise : Ubi œmniatio et êontentio , iii 
4>intiê opu$ pravuni, dit l'apôtre* samt 



Il» MORCEAUX CHOISIS 

Jacques : comme toutes les ?ertus serTcùt 
aux desseins de la charité , on peut dire que 
tous les péchés servent aux desseins de l'en- 
vie ; ce qui fait dire à saint Basile , que Ten- 
vieux est comme un pécheur universel , qui 
renverse toute la discipline chrétienne; il 
est sans déférence pour ses supérieurs 9 dont 
il voudi'ait usurper l'autorité; sans affection 
pour ses proches 9 quand il s'agit de son 
intérêt; sans reconnaissance pour ses bien- 
faiteurs 9 dont il n'aime pas l'opulence; sans 
fidélité pour ses amis 9 dont l'élévation lui 
déplaît; sans foi et sans miséricorde pour 
ses frères, dont les prospérités l'affligent; 
c'en serait assez 9 mes frères 9 pour vous 
donner de l'aversion et de l'horreur pour ce 
péché. Mais j'ai des choses plus importantes 
à dire. 

Plus un vice participe à la nature du dé- 
mon 9 qui est le principe du péché et le 
modèle des pécheurs, plus il est vrai. Or lo 
ministère propre de cet ennemi de notre salut, 
c'est de traverser l'homme dans la suite de 
sa béatitude, et de lui ravir les biens que 
Dieu a préparés à ses élus. Il sera jugé , dit 
saint Augustin, non pas pour avoir désolé 
des pcoylnces^ rendu des peuples tributairei 
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d'une sordide avarice , non pas pour aroir 
truiué dans une raine oidivelé une TÎe molle 
et Yoluptueuse » non pouc avoir regardé 
sans pillé y et laissé périr à ses yeux des pau« 
yres, dont il pouvait soulager ks besoins, 
d'un reste de dissoluttons et de débauches ; 
la scnfence de sa condamnatron est fondée 
sur ce qu'il aporté envie à Phomme innocent: 
Quia homini stanti invidMtù Or il n'y a 
point de péché qui participe plus à la mali* 
gnîté que l'envie : c'est elle qui persécute les 
gens de bien , s'oppose aux avantages du 
prochain ; il n'y a point de vérité si sainte 
qu'elfe ne soit prête de violer pour détruire 
Ta réputation de celai qui est l'objet de sa 
haine; ellie lui impose de fhux crimes, elle 
lui en souhaite de yéritables, elle ne craint 
ni le jugement de Dieu, ni Tes menaces des 
hommes; et elle efface du cœur de celui qui 
en est possédé tous les sentfmens, non-seu- 
Fement du christianisme , mais même de 
rhumanité et de la raison. Ainsi l'on peut 
dire, ajoute ce père, que le serpent répand 
sur les autres vices quelques gouttes de son 
venin, mats qu'il secoue ses entrailles, et 
qu'il décharge toute sa malignité sur Tcnvitt : 



JO*. 
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Tota sua viscera concutit et nhovet in 
invidia (i). 



Ce qui marque encore davantage la malice 
de ce péché, c'est, dit saint Gbrysostomc, 
qu'il n'y a aucune utilité qui le soutienne ^ 
aucun prétexte qui l'adoucisse. Celui qui 
prend le bien d'autrui jouit du fruit de se» 
larcins, et s'enrichit de la pauvreté et de la 
misère de ceux qu'il dépouille. Le yolup- 
tueux croit se satisfaire , et chercher à étein- 
dre le feu de ses passions dans la poursuite 
de ses plaisirs. L'avare à la satisfaction d'ac- 
quérir et de posséder^ et de soutenir son 
crédit ou sa yanité des richesses qu'il accu* 
mule. L'ambitieux se flatte des espérances 
de sa fortune, et croit qu'il y a de la gloire 
^ s'élever par son industrie ou par son mérite» 
La vengeance même, toute brutale qu'elle 
est, trouve ses raisons dans la nécessité de 
réparer un affront reçu, et ses douceur» 
dans une supériorité d'honneur ou de puis- 
sance : il y a dans tous les péchés quelque 
Çruit d'iniquité qui les anime, quelque cha-r 

(i) Sermon sur l\'cvie» 
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leur de passion « ou quelque apparence de 
bien qui les excuse aux yeux des hommes; 
mais L'envieux n'a qu'une volonté déterminée 
au mal , sans aucun profit et sans aucun 
bien qui lui en revienne. Il a beau s'affliger 
de la prospérité d'autruî , elle ne le rend pas 
moins noaibeureux; il a beau désirer pour 
lui avec inquiétude • il n'en devient pas plus 
heureux lui*méme ; ennemi sans être ofiTenséy 
et souffrant lui seul le mal qu'il veut faire « 
il a dans son cœur la peine de son envie , et 
le regret de son impuissance ; et au lieu de 
trouver un remède à sa pauvreté , il trouve 
Taccroissement de sa misère. 

Ce qui doit détourner encore de cette cor- 
ruption une ftme tant soit peu généreuse , 
c'est que ce péché porte ^ pour ainsi dire , sa 
honte et sa confusion avec soi^ qu'il y a 
dans toutes ses circonstances un fonds de 
bassesse que le monde même ne peut souffrir, 
et qu'il ne faut qu'un peu d'éducation et 
d'honneur pour en concevoir de l'aversion, 
sans qu'il fût nécessaire de recourir à Ja sainte 
sévérité de l'Evangile, pour achever par 
la grâce de Jésus-Christ d'étouffer ce vice 
qu'une probité naturelle condamne comme 
injuste et comme odieuXr Car Tcnvie n*cst 
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autre chose que lr*inqui étude et i'iinpaticncê 
d'un hooame qui se voit et se recoonaU iofé'- 
rieur à ua autre ; ce qui faisait dire au saint 
homme Jeb : Parvuium oecidit invidia^ 
pour marquer que tout envieux se regarde 
comme petit é. ses propres yeux; quelque 
riche qu'il soit , H seat ea lui uore espèce de 
pauvreté qui ne paraît pas hors de lui; 
quelque grand qu'il soit, il se dégrade lui- 
même , il s'humilie malgré lui dans sa pen- 
sée à la vue de celui qui est l'objet de sa 
passion. Achab ne trouve ni repos ni bonheur 
dans ses grands biens; tout son royaume 
lui paraît petit , et le modique héritage d'un 
pauvre qu'il enviait lui paraît plus grand 
que tout son royaume. Aman étail^ favori 
d*Assuérus, une subite jalousie le soulève 
contre Mardochée, il oublie toute sa faveur, 
et perd tout l'honneur de son ministère. 
Esaû, ajoute ce père, tout riche, tout su- 
perbe qu'il est, voit Jacob au-dessus de lui 
par b préférence de la bénédiction pater- 
nelle (i). 
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11 TAHITÉ. 

« 

Lk prophète rojal assure que nous som- 
mes tous menteurs ; il pouvait ajouter que 
nous sommes aussi tous Tains, et qu'il n'y a 
de la différence entre nous que dans la ma- 
nière de i'être. C'est se faire grâce , c'est se 
méconnaître» et c'est vouloir se distinguer 
sans raison que de ne pas convenir de cette 
vérité. 

La bonne mine , la braroure , les emplois , 
l'esprit et la naissance, semblent autoriser 
^â bonne opinion que chacun a de soi , et 
nous ne croyons pas faire injustice à ceux à 
^lii nous nous préférons , quand nous som- 
mes persuadés que ces avantages nous 
éJérent au-dessus d'eux. 
On m'a souyent voulu faire croire , que 

M était fier et glorieux; jamais homme 

ne Ta moins été : ses belles livrées, son 
nnagnifique équipage , le nombre de ses 
domestiques et son grand air lui font tort. 
A le pratiquer, on le trouve en toutes ren- 
contres civil , familier et obligeant ; une 
demi-heure de sa conversation dément toutes 
les apparences, et détruit toutes les préven- 
tions que Ton avait contre lui. 
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On DO doit pas croire qu*uQ homme est 
Tain à cause qu'il paraît Têlre. II ne doit 
passer pour tel que quand ses paroles ou ses 
actions font connaître qu'il l'est en effet. 

II y a une si grande liaison entre la dou- 
ceur et rhumilité , qu'elles sont presque 
inséparables. Saint Bernard dit que ce sont 
deux sœurs. L'une se cache autant qu'elle 
peut ; t^ujaurs retirée dans le fond du cœur , 
elle ne cherche ni à paraître , ni à se pro- 
duire ; l'autre^au contraire, se fait connaître 
en tout temps 9 et donne indifféremment à 
tout le monde des preuves de ce qu'eHe est. 

On peut dire qu'il en est de même de la 
vanité et de la fierté ; elles vont rarement 
l'une sans l'autre, et si l'une se cache en 
toutes rencontres , l'autre se fait voir à tous 
memens. 

On ne veut jamais passer pour vain , c'est 
un déluut qu'on prend soin de se cacher à 
soi-même ; mais on ne se fait point une 
honte de passer pour fier , et pour homme 
qui prétend qu'an le dislingue, et qui croît 
bien mériter qu'on fasse attention à ce qu 'il est. 
Voulez- vous savoir si un homme est ystln ? 
ne lui rencfe» pas tous lies honneurs qu'il 

^e lui être dus. Sa fierté offensée ferft 
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bientôt paraître sn vanité 9 et i*une TÎendni 
au secours de Tautre , pour tous donner 
une parfaite idée de celui que tous désirez 
connaître. 

Si nous n'étions pas préTenus injustement 
de notre mérite y nous découTririons à toute 
heure dans les autres quelque Tertu qui nous 
manque ^ et nous trouTerions toujours des 
raisons pour nous mettre au-dessous d'eux ; 
mais nous sommes si délicats amateurs de 
tout ce qui part de nous ^ que nous croyons » 
quand on loue quelqu'un , que l'on nous 
dérobe les louanges qu'on lui donne. 

C'est un abus de s'imaginer qu'on ne 
puisse faire une action d'éclat sans y être 
poussé par la Tanité. Chacun peut se distin- 
guer selon ses emplois , sans penser à s'at- 
tirer des louanges. La joie de bien faire son 
dcToir est une récompense assez glorieuse 
pour celui qui cherche à s'en acquitter avec 
honneur, sans qu'il porte ses Tues plus loin. 

Il en est des bonnes actions à L'égard de. 
la Tanité, comme de la patience à l'égard 
de la paix du cœur. Quand on s'est accou- 
tumé ù souffrir sans se plaindre, on se pos- 
sède dans les afflictions, etlerepos de l'esprit 
n'en est point troublé. De môme, à force de 
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tonnes aciiona tana ranilù, on s'en 
I habitude. La droiture et la probité 
isent eu nous , et , se tournant en 
slance, elles devienaent la régie 
que nous raisons. 

ce suce la grandeur avec le lait : 
respire est un air plein du respect 
t dû. Tout lui apprend qu'il est 
rien lie lui dit qu'il eïi homme, et 
Jet A mille Taiblesses, comme tous 
. Il ne faut donc pas être surpris 
jarde sans cesse comme prince , 
ombre est fort petit dan» chaque 
il ne regarde ceux qui l'approchent 
le des hommes dont toute la terre 
■le. 

I passons des palais des princes 
laisons de ces favoris de la fortune, 
ichesses et les grandes charges font 
ouK, nous n'y trouverons que des 
l'estiment etqiii s'uiment, que des 
remplis de la magnificence de leurs 
et de leurs équipages I -Enivrés 
I sont de tout ce qui flatte la chair 
), le moyen qu'ils ne s'applaudis- 
irleur apparent bonheur ; le moyen 
asseut des leçons chrétiennes dans 



DE FLÉGHIER. im 

cette aboodauce ; le moyen qu'ils De s'élèycnt 
pas quand tout les élère; et le moyen qu'ils 
ne Se distinguent pas eux-mêmes 9 quand 
tout les distingue. 

Ce n'est pas toujours dans les grands trains 
et dans les dépenses excessives que la yauitc 
5e trouve; elle est souvent le vice des pau- 
\res et des malheureux. Lorsqu'elle parait 
avec éclat , elle fait des envieux et des enne- 
mis ; mais quand elle ne se montre qu'avec 
des habits déchirés et pleins de pièces ^ elle 
trouve des flatteurs et des amis; cependant 
elle est pour lors d'autant plus à craindre , 
qu'elle est moins connue ; et si on ne la re- 
garde de bien près, déguisée comme elle est, 
on s'y laisse tromper 9 et on lui donne des 
louanges qu'elle ne mérite pas. 

Il ne faut pas se persuader qu'un homme 
est humble et sans vanité parce qu'il est 
pauvre; il ne faut pas croire aussi pour être 
vain que ce soit assez d*êtrc riche : on peut 
être riche et considéré sans êtrevain^ comme 
on peut être humilié et pauvre sans être 
humble. 

La vanité est de tout pays; il n'est point 
pour elle de terre étrangère ; elle a été et sera 
de tous les siècles. £lle se trouve daus toutes 

11. 



lai MORCEAUX CHOISIS 

sortes d'états , et elle se trouyera encore è 
la fin du monde dans toutes sortes de pro- 
fessions; il n'y a que la manière d'être riches 
ou pauvres qui nous rende humbles ourains. 

Quoiqu'on doive dire ^ à la louange de 
ceux qui vivent dans la retraite et hors du 
commerce du monde , qu'en se cachant , 
comme ils font, ils renoncent de cœur et 
d'esprit à la vanité , ils ne sont pas néan- 
moins les seuls qu'on puisse croire vérita- 
blement humbles. On en trouve dans les 
grands emplois du siècle 9 et même à la cour, 
et leur humilité est d'autant plus grande , 
qu'elle trouve partout des obstacles 9 que 
tout la combat, et qu'elle sait triompher de 
tout. 

La plupart des gens d'épée parlent avec 
tant de retenue de ce qu'ils ont fait, que 
cela doit donner de la confusion à un poète, 
à un avocat, à un prédicateur, quand il veut 
qu'on fasse l'éloge d'un ouvrage auquel il a 
travaillé beaucoup de temps ^ et qui ne lui a 
coûté ni bras ni jambe. 

On n'a pas sujet d'être content de soi 
quand on n'a fait une bonne action que dans 
la vue d'en recevoir de l'applaudissement. 
La louange doit être regardée comme l'ombre 
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d'un6 bonne action ; elle la suit et ne la pré- 
cède pas : ainsi, celui qui se porte à la faire 
dansledessein d'en être loué, renverse Tordre 
des choses, puisqu'il fait niarcher devant 
lui ce qui doit le suivre. 

L'homme a pour la vanité un si grand 
penchant , que souvent il se fait honneur du 
bien d'autrui. Je connais un officier qui , ne 
croyant pas parler devant un homme de sa 
profession et officier comme lut, nous faisait 
croire qu'il avait le premier monté à la brèche 
d'une ville qui avait été assiégée. Ce second: 
officier , l'ayant écouté paisiblement , sans 
l'interrompre et sans le contredire , lui re- 
partit : Tout ce que vous avancez , mon- 
sieur^ touchant ce qui se passa dans celt» 
occasion,, me surprend, et de la manière 
que vous parlez, il y a long-temps que vous 
devriez être mort, parce que je n'ai monté 
que le septième à cette brèche, et je suis sûr 
que ceux qui y étaient montés avant moi 
ont tous été tués. L'un fut plus cru que 
l'autre , et il parut que ce dernier ne rappor- 
tait cette action que pour apprendre à celui 
qui s'était vanté si mal à propos à conlcr 
toujour» les choses comme elles se sont paAi^ 
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séeSy et à ne pas se faire un mérite d*un^ 

bravoure qu*il s*attribuait faussement. 

On se fait encore quelquefois honneur 
d'une chanson ou d*an sonnet qu'on n*a 
point fait, et ceux que l'on trompe, n'eu, 
connaissant point l'auteur , ne sont point 
d'humeur à s'inscrire en faux sur une ba- 
£;atelle de cette nature. Ainsi , il arrive assex 
souvent que celui qui ne peut se faire un 
mérite de ce qui sort de son fonds , tâche dtt 
s'en faire un du vol qu'il a fait à son Toisin. 

Il faut que nous soyons bien peu raison- 
nables pour rechercher avec autant d'em- 
pressement ce que nous ne pouvons posséder 
qu'avec beaucoup d'inquiétudes. Les superbe» 
équipages , les honneurs et les grands em- 
plois ont sans doute de l'éclat, mais c'est un 
éclat qui trompe ceux qui en sont éblouis. 
€es marques de grandeur et de puissance 
entretiennent notre vanité, et nous empê- 
chent de reconnaître que le monde est pour 
nous plus à craindre quand il nous engage &• 
l'aimer que lorsqu'il nous oblige à le mé- 
priser. Persuadons-nous donc une bonoe fbîi 
que plus les biens temporels ont d'attraits 
(laiter nos sens , plus les bions 4lerncls 
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ont de charmes pour fortiûur uos espérance» 
et purifier notre amour (i). 

GCftlOSlTÉ. 

Là curiosité est la source la plus profonde 
des détractions. Gomme la corniplion est 
grande parmi les hommes , la matière de la 
médisance est abondante ; et plus on décou- 
vre d'iniquités » plus on est dans Toccasiorf 
de les faire connaître aux autres. Ce vice est 
une indiscrète et injuste avidité de tout savoir 
pour avoir de quoi contrôler, de quoi con* 
damner, de quoi mal parler de tout le monde. 
Kien de si' indigne, rien de si dangereux 
pour la société; cependant, rien de si com- 
mun que ces gens qui voient tout, qui écou- 
tent tout, qui ramassent tout ce qui se dit , 
tout ce qui se fait, dont ils remplisent, pour 
ainsi dire , les magasins de leurs médisances ; 
qui se font de leur propre autorité un droit 
d'inspection sur les mœurs et sur les actions 
dc5 autres hommes ; qui recueillent tout le 



(i ) RéitiioDi sur les difitrcot caractèrti dci 
hoMincf* 



li\ 
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tenin des passions humaines pour en infec- 
ter les coiiversalfons publiques et particu- 
lières où ils se trouvent , et qui veulent 
entrer dans tous les secrets des familles , 
pour les décrier ou pour les confondre; qui, * 
tournant hi roue de la nativité de chacun , 
9elon les termes de saint Jacques , Tonl 
fouiller tout ce qu'il peut y avoir de défec- 
tueux ou de yicieux dans Torigine ou dans 
le progrès d*une race vertueuse ; passent 
pardessus une longue suite d'actions et de 
personnes louables 9 pour jeter sur ceux qui 
-vivent le déshonneur de ceux qui sont morts. 
Quelque inquiétude et quelque peine que 
k curiosité se donne pour découvrir les dé- 
fauts d*autrui, celte peine n'est qu'un amu- 
sement et une occupation de geus qui n'ont 
rien à faire de sérieux ou de solide. C'est 
l'apôtre qui nous l'apprend : Nihii opérant 
tcsysed curiosèagentes ; gens qui s'amusent 
et qui s'entretiennent mutuellement à perdre 
leur temps et leur salut dans une stérilité de 
tie vicieuse, et qui montre leur misère et 
leur vanité, en recherchant celles des autres; 
gens, dit saint Augustin, empressés à con- 
naître la vie d'autrui^ et négligens à corriger 
la leur : Curiosum geniu Âominum ad 



cagn^êcetida^n vitam aiUnatn , à€êidi4f' 
sum corrigendam suam* 

Telles soDt ces coojpagoic» où la msilke 
almnde , où les langues s^ètnâieut à tuA 
parler, où ron s'assied pour médire plu* en 
n^pos et plus à loisir contre soo propre frèr« ; 
Sedens culvertui fratrem Umm ù^u€ia^ 
ris; où. Ton repasse tout le oial qui Ht eoii^ 
inetdans la cité, défauts connus eu Utconuuiif 
intrigues secrètes ou publiques^ raiftOfioe* 
mens vrais ou iauXr, cbaeaa port«ot son 
coup sur les absens; les uns raou^seot e« 
que les autres ont oublié ; et celui-U étaul 
le plus applaudi qui donne plus de grâce ou 
plus de force à sa malice. Ce sont ces cercles 
d'oisiretér où Ton murmure impuoémeotL 
contre le monde et les puissances qui le gou* 
Ternenty où Ton décrie le régne de David 
comme celui de Eoboam , où Ton traite le 
moindre tribut de Texation ou d'injustice f 
où Ton médit des princes, du peuple et des 
dieux môme de la terre. On n*y épargne pas 
même les tètes sacrées, et tout le retf|)ectde 
la religion, toute la grandeur de Tlilglise r 
toute Tautorîté des lois, toute lu prolecllun 
du ciel, ne peuvent sauver les prêtres û% 
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Jésus-Christ, et les oinU du Seigneur ^ àe9 
atteintes de leur médisance (i). 

BAILLERIB. 

Il y a peu de railleries qui ne soient of- 
fensantes. Il y en a peu par conséquent qui 
n'aient de fâcheuses suites; mais de toutes 
les railleries 9 celles que Ton peut faire des 
princes et des sourerains se doivent éviter 
avec plus de soin. On se repent toujours 
d'avoir pris de pareilles libertés, et d'avoir 
perdu le respect qu'on leur doit. 

L'histoire nous apprend que l'empereur 
Domitien, qui vivait à la un du premier 
siècle , mena une vie si molle et si oisive, 
que, quand 11 se retirait dans son cabinet <. il 
s'amusait à prendre des mouches , et à left 
percer avec un poinçoin fort aigu, comme 
ks en fans font des hannetons. C'est ce qui 
donna lieu à la réponse que fit un certain 
Vibius Crispus. Un homme de la cour lui 
ayant demandé si personne n'étaii avec l'em- 
pereur, il lui dit qu'il n'y avait pas seule- 



( 1 ) Sirmon «ur la médisance. 
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Dieat une mouche. Ce bon moi lui coûta 
cher. 

Pour peu que I'od ait de prudence et de 
charité , on se donne bien de garde de rail- 
ler ks^ défauts d'autrui. Dès qu*iin homme 
sage en peut remarquer quelqu'un, il>dérend 
& ses yeux de le Toir, et à sa bouche d*en 
parler. 

Tout homme qui raille est ennemi de sa 
réputation et de son repos; ii met le» armes 
à la main de ceux qu'il maltraite , et 9ou«- 
Tent il en veçoit plus de coups qu'il n'en a 
donné. 

Un homme qui a raillé dans une compagnie 
D'en est pas plutôt sorti , qu'on l'examine 
depuis les pieds jusqu'à la tête, et tel qui 
n'avait riea dit de lui pendant qu'il était 
présent ,. le déchire à belles dents en son 
absence. Cependant , personne ne l'excuse , 
personne ne le plaint ; et quelque retenu que 
l'on 80U5 chacun, par son silence, semble 
lui reprocher sa conduite , et approuver ce 
que l'on en dit. 

Un railleur doit être regardé comme per- 
turbateur du repos public ; en effet, personne 
ne trouble plus que ces sortes de gens, qui 
tcourent à redire à. tout j. qui plaisantent dfi 
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Jé»u»-Chri»r, ul les oint» du Seigneur, de» 
atleiates de leur médisance (i). 



Il y a peu de railleries qui ne soienl-or- 
Tensantes. It j en a peu par conséquent qui 
n'aient de fdcheuies suites; mais de toutes 
les railleries, celles que l'on peut faire des 
princes et des souverains se doivent éiilef 
aveo plus de soin. On se repent toujours 
d'aroir pris de pareilles libertés, et d'avoir 
perdu le respect qu'on leur doit. 

L'histoire nous apprend que l'empc-reur 
Domilien, qui Tirait A la fin du premif» 
siècle , mena une vie si molle et si oisive , 
que, quand îl se relirait dans son cabinet , »* 
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des gen9 d'honneur. On i^e peut faire de ca» 
d'un hoixinne qui borne ses vues et ses soin» 
à passer pour plaisant, et à divertir aux dé- 
pens d'autrui. B-ien ne paraît solide, rien 
d'honnête , rien de louable dans cette con- 
duite. 

Celui qui raille avec esprit se fait des en*- 
Demis avec esprit , et donne à connaître qu'il 
est peu capable de quelque chose de meil- 
leur. Il fait croire que toute la yivacilé, la 
force et la pénétration de son esprit ne s'é- 
tendent qu'à une fade ou injurieuse plaisan- 
terie f et qu'elles ne passent pas la bagatelle. 

Il y a des gens qui , pour se donner la 
liberté de railler sans qu'on la leur puisse 
disputer , commencent par eux-mêmes , et 
se tournent les premiers en ridicule. C'est 
acheter bien cher cette liberté. 

A force de nous accoutumer à railler , 
nous perdons l'estime et l'amitié que nous 
devons tous avoir pour ceu.x avec qui nous 
vivons , et nous nous formons une fausse 
idée de notre mérite et de nos perfections. 
L'un est contre l'honnêteté et la charité , 
l'autre , contre la justice et la vérité. 

Railler un homme sur un malheur qui lui 
est arrivé j c'est l'insulter ; le railler sur une 
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bonne action qu'il n faite^ c'est you1oirpa$9er 
pour libertin. Le railler sur un rice que Ton 
remarque enlui, c'est prendre a?aQtag;e sur 
celui qui ne se défend pas ; le railler sur un 
défaut de nature, sur un œil, sur un pied, 
sur un bras qu'il n'a pas comme les autres , 
c'est s'élever sans respect contre la divine 
Providence , et ne la pas adorer dans tout ce 
qu'il lui plaît d'ordonner. En uniuot, railler 
purement pour se divertir et pour divertir 
les autres , c'est perdre le temps dans une 
criminelle oisiveté , et l'on doit rechercher 
des plaisirs plus honnêtes et plus innocens. 

Plus nous sommes au-dessus des autres 
par la naissance, les emplois et le bien, plus 
nous devons i^tre circonspects à ne leur rien 
dire qui les puisse chagriner. Le rang qui 
nous élève ne nous donne pas droit de les 
mépriser et de les brusquer. Ils n'osent nous 
railler, parce qu'ils nous craignegt; ne les 
raillons pas , aûn qu'ils nous aiment. 

Heureux celui qui n'a point de défauts 
notables , sur lesquels on puisse railler; mais 
encore mille fois plus heureux celui qui re- 
garde les autres comme s'ils n'en avaient 
pas , et qui , sans avoir égard à la différence 
''ui se trouve entr'cux et lui, les traite comme 
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il en est traité, c'est-à-dire, qui agit avec 
eux arec la mêuie prudence et ta même hon- 
nêteté qu'ils font paraître pour son mérite 
et pour sa personne. 

Quand on veut yivre doucement les uns 
arec les autres , il faut tous se pardonner 
quelque chose , et tous se faire grâce en quel- 
ques rencontres. Il faut sans cesse avoir en 
roain dés lunettes qui éloignent les objets, et 
qui rapetissent si bien les défauts des autres , 
qu'ils ne nous paraissent plus. 

Celui qui, disant un bon mot, croit s'é- 
riger en homme d*esprit , se trompe ; il en 
aura toujours assez , s'il passe pour honnête 
homme , et s'il sait se conserver ses amis ( i ). 

PaiSONKIBAS. 

Il n'y a point de condition exposée à tant 
de sortes de souffrances que celle des prison- 
niers. On leur a tout ôlé en leurôtantla li- 
berté. On dirait qu'ils sont déchus de tous les 
droits de la nature, parce qu'ils sont ou cri- 



( 1 ) RéflexloQi sur les difTéieDs caractères dea 
hommes. 
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minels ou malheureux. On d& les traite plui 
comme des hommes. Tirés du sein de leurs 
familles 9 ils sont comme livrés à la merci de 
l'étranger 9 qui souvent s'accoutume à les 
Toir souffrir , et , devenant impitoyable à 
force deyoir des objets de pitié, leur donne 
le pain et Teau par mesure , ou peut-être les 
leur refusant, profite de leur aflliction , et 
s'engraisse de la faim et de la soit' de ces 
misérables. Privés des biens que la fortune 
leur a fait perdre, ou dont la justice ne leur 
permet pas de jouir , ils ont à peine de quoi 
se couvrir et de quoi reposer leur tête ap- 
pesantie par les chagrins et par les inquié- 
tudes que leur donnent les peines qu'ils 
souffrent , ou celles qu'ils appréhendent. 
Leurs corps, courbés sous la pesanteur de 
leurs chaînes, ou corrompus pur les vapeurs 
d'un air impur et contagieux qu'on respire 
dans ces humides et sombres demeures , 
sont rongés ou par les plaies qui s'y for-* 
ment, ou par les maladies qui s'y contractent. 
Je ne crains pas de blesser votre imagina- 
tion ni vos oreilles délicates. Comment com- 
patîriez-vous à leurs maux, si vous n'en 
étiez informés ? et quel malheur serait-ce » 
si , la charité vous ayant ici assemblées pour 
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assister ces misérnbles ^ yous n'aviex pas 
inême le courage d'ouïr parler de leurs mi- 
sères ? La faim , la soif, la nudité , la maladie 
et la prison se trourant donc comme réunies 
en la personne de ces pauvres ^ tous faites, 
en les secourant, comme une aumône uni- 
verselle ; tous accomplissez tout le précepte ; 
YOUS gagnez toutes les couronnes de la cha- 
rité. Mais aussi , en refusant de les assister 
selon Yos forces, yous manquez tout d*uQ 
coup i\ tous les devoirs de la miséricorde 
chrétienne ; vous blessez la charité de Dieu 
entière , et vous méritez d*ètre condamnés 
dans les chefs de son jugement (i). 

BXHOATATIOir. 

Mais je passe plus avant , et je dis que 
l'obligation que nous avons d*asssister cette 
sorte de misérables est d'autant plus grande, 
que notre condition spirituelle a du rapport 
avec la leur , et que nous avons besoin que 
Dieu fasse pour nous ce qu'il nous com- 
mande de faire pour eux. Car qui sont-ils y 



( I } Obligations d'astitter let priionnier*. 
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et que sommes-nous? Ce sont des débiteurs» 
des criminels, des captifs. Débiteurs, qu'un 
exacteurimpitoyable suffoque à tout moment, 
en leur disant plus par ses cruautés que par 
ses paroI<)s : Rendez ce que vous me devez. 
Débiteurs , que les disgrâces de la fortune , 
ou les persécutions de leurs créanciers ont 
peut-être rendus insolvables contre les in- 
tentions des uns et des autres ; qui ont peut- 
être trouvé dans Tusure d*uu mauvais ricbe^ 
et la facilité d'emprunter, et la difficulté de 
satisfaire; qui paient peut-être par leur pa* 
tience la mauvaise foi de ceux qui leur doi- 
vent à eux-mêmes; qui, outre Tafilictioii 
d'avoir perdu le bien qu'ils avaient , ont 
encore le malheur qu'on leur demande le 
bien qu'ils n'ont pas ; et qui , bien loin d'être 
pfaints, étant punis de ce qu'ils sont pauvres, 
gémissent dans les cachots , et y sont les 
victimes de l'intérêt , et peut-être de là pas- 
sion et de l'animosité de ceux qui les y re- 
tiennent. Y a-t-il rien de si pitoyable ? 

Mais quand ils auraient mérité cette pu- 
nition ; quand ils auraient consumé leur 
patrimoine dans l'oisiveté , dans le luxe et 
dans la débauche; quand ils seraient coupa- 
bles , ne suffit-il pas qu'ils soient malheureux» 
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pour être Ie« objets de la charité et de la 
niîâérîcorde ? N'êtes -tous pas Toos-mêmes 
débiteurs à Dieu de vos hommages^ de votre 
obéissance, des affections de votre cœur? 
Lui donnez-TOus , par une dispensation 
charitable, les biens qu^il tous a confiés par 
une proYÎdence libérale ? Ne lui dites-TOus 
pas tous les jours 9 dans la fuede rospéchés» 
Yous sentant redevables à sa justice : Sei^ 
gneuTy remettez-nous nos dettes ? Croyez^ 
vous vous être acquittés de toutes vos 
obligations à son égard? et pourriez- vous 
lui rendre compte de la plupart des grâces 
qu'il vous a faîtes ? Comment donc espérez- 
vous qu'il vous remettra vos dettes , si vous 
n'aidez au moins vos frères à payer les leurs, 
et si vous ne les soulages dans l'extrémité où 
ils sont réduits; et ne craignez-vous pas qu'il 
vous abandonne comme vous les aurez 
abandonnés ? 

Ce sont des criminels, fi est vrai; et ne 
Têtes- vous point ? Les mou?emens, peut-être 
involontiiires, d'une passion aveugle et in- 
considérée lesont portés à quelques désordre;» 
que les lois punissent : mais n'en entretenez- 
vous pas dans vos coeurs qui sont d'autant 
plus dangereux que l'on Icsy laisse impunii? 



la/ 
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Pour avoir une fois failli, la jui>tioe leur a 
ôlé la liberté de mal-faire; et vous, tou» 
conserrez le droit de pécher souTcut , et de 
pécher toujours malgré les avertissemens et 
les remords de votre conscience. Vous n*avez 
pas répandu le sang de vos frères; mais 
combien de f#is avez-vous flétri leur répu- 
tation par vos médisances ? Combien de fois 
aveZ'Vous troublé leur repos par vos inquié- 
tudes? Combien de fois les avez-vous aban- 
donnés à leur pauvreté par votre avarice? 
. Quelle différence y a-t-il donc entre ces 
hommes pécheurs et vous , sinon qu*ils 
portent la peine de leurs péchés , et que 
vous en faites vos plaisirs; qu'ils en gé- 
missent, et que vous en triomphez; qu'ils les 
réparent par la pénitence , et que vous les 
augmentez par votre iusensibilité ; et qu'en- 
fin ils sont entre les mains de la justice des 
hommes pour obtenir la miséricorde de 
Dieu; au lieu que vous êtes peut-être entre 
les mains de la justice de Dieu, sans vous 
mettre en peine d'obtenir sa miséricorde ? 

Or , il n'y a point de moyen plus sûr 
pour racheter vos péchés que d'assi:»ter ceux 
qui détestent les leurs. En soulageant les 
misères corporelles, vous remédierez à vo*> 
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nécesâilés spiriuiclles. Vous leur donnerer. 
lieu de faire plus tranquillement leur péni- 
tence 9 par des aunaônes qui seront des dis- 
positions à la TÔtre. Au lieu que si tous les 
abandonnez 9 tous répondre» à Dieu de leurs 
troubles 9 de leurs souffrances , et peut-être 
même de leur désespoir. Voyez le danger 
qui TOUS menace. 

Enfin ils sont captifs et prisonniers ; et le 
Saint-Esprit ne tous a-t-il pas averti que 
quiconque commet le péché est esclave du 
péché ? y a-t-il de chaîne plus pesante qu*uo6 
habitude invétérée ? Votre avarice , votre 
ambition 9 votre vengeance, ne sont-ce pas 
des liens dont vt>us êtes comme environnés ? 
Qu*edt-ce autre chose que la vie de la plu- 
part des hommes, qu'une servitude con- 
tinuelle? dit saint Grégoire ? On voit les pas- 
sions dominer en eux successivement. Sont* 
ils dégagée de l'orgueil , ils se plongent dans 
Tav^irice. Sont-ils défaits de Tamour deâ 
biens, ils tombent dans la mollesse. Ainsi 
les vices s'en trepoussant, et tyrannisfant ces 
esprits fugitifs^ chacun à son tour, ils ne 
sont pas plus tôt affranchis de Tun, que 
l'autre les remet à la chaîne. Ils changent 
d% tyran , et non pas d'état ; et le dernier qui 
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t'en rend le maître yenge tous les autres âe 
rin}ure qu'il leur arait faite en «'échappant 
d'eux. Si V0U9. voulez que Jésus-christ soit, 
votre libérateur; si vous désirez d'entrer 
dans la liberté des enfans de Dieu ; si vou» 
sentez le poids de vos péchés , répandes 
aujourd'hui largement vos aumônes : Sou^ 
verieZ'VOuSf disait l'apôtre, des prison-* 
niers , comme si vous étiez en prison vous- 
mem.cs avec eux. La charité vous doit lier 
avec eux, et vous devez leur aider à porter 
leurs chaînes. Vous devez voir en euxTimage' 
ds ce que vous êtes , sinon i^ est à craindre* 
que Dieu ne vous laisse dans cette captivité 
spirituelle, et que vous ne soyez enfiir jetés 
dans ces ténèbres extérieures, si vous négligez 
d'exercer la miséricorde à l'égard des mot- 
heureux à qui efle est le plus nécessaire. 

Quelle ealamité est comparable à celle- 
d'un prisonnier , et qu'elles paroles assez 
lamentables pourraient peindre assez vive- 
ment cette espèce de misère ? Vous repré- 
senlerai-je^ces prisons comme des régions 
maudites où il ne tombe ni pluie ni rosée; 
où la réputation se flétrît; où se perdent le» 
e^^pérances de la fortune , les consolations de 
l'amitié, les commodités do la vie, et le re«^ 
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pos même de la conscience P Vous décrit ai -je 
ces cachots, ou plutôt ces sépulcres funestes 
où Ton enterre des hommes tItûds, qui , se 
TOjantcon^me livrés à la mort 9 ou l'atten- 
dent par le supplice 9 ou la souhaitent par 
désespoir, ou la souffrent déjà par leurs 
peines? Vous représenterai-) e ces hommes 
que la justice a séparés du commerce du 
monde ; qui sont comme échappés à la 
providence de Dieu , dit le sage ; pour qui 
il semble que le soleil ail cessé de luire, et 
que la nuit ait pris la place du jour; qui, 
dans une solitude affreuse , ne s'entretiennent 
que du repentir des crimes qu'ils ont commis, 
ou de la crainte des supplices qu'ils ont mé- 
rités, et qui, n'ajant pour toute nourriture 
qu'un peu de pain trempé dans leurs larmes, 
soutiennent un reste dévie pour se réserver , 
ou ù la peine qu'ils doivent souffrir, ou à 
la pénitence qu'ils doivent faire? Vous par- 
lerai-je de leurs familles désolées ; des cn- 
fans qui pleurent la captivité de leurs pirres » 
des pères qui pleurent la pauvreté de leurs 
enfans ; des mères qui ne peuvent par Icucs 
soins veiller sur la conduite dé leurs filles ; 
des filles qui ne peuvent par leur travail 
fournir à la subsistance de leurs mères; 
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quelques ennemU qui leur insultent; peu 
(ramisquî les consolent; point de gens cha- 
ritables qui les assistent? 

Mais ce qu*il y a de plus touchant et de 
particulier dans la condition des prisonniers , 
c*est qu'ils souffrent » et qu'ils ne peurent 
demander du soulagement; qu'ils sont né- 
cessiteux, et que leurs nécessités sont ca- 
chées. Il y a tant de pauyres parmi les 
chrétiens, flélas! disons-le à la honte de 
tant de riches; mais encore ne sont-ils pas 
tout-ù-faît abandonnés. Ils ont la liberté de 
promener leurs misères , quelque misérables 
qu'ils soient : quelque dureté qu'on ait au- 
jourd'hui, à force de se plaindre, ils font 
qu'on s'attendrit et qu'on les plaint. Ils 
Tiennent jusqu'au pied des autels interrompre 
nos yœux et nos prières pour exciter notre 
pitié, en nous montrant leurs plaies, ou 
nous racontant leurs disgrâces. Ils viennent 
jusqu'à nos portes, par des cris pitoyables , i 
solliciter notre charité j et mendier nos 
aumônes. Ils se rencontrent sur nos chemins, 
où ils étalent le débris de leurs corps blessés, 
ou les restes d'une fortune malheureuse. Les 
hôpitaux sont toujours ouverts , qui exhalent | 
par tant d'endroits les soupirs languissansj 
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qui moDtrent à qui yeut le voir l'image de 
tant de misères et tant d*infirmités différentes. 
Tout cela est capable d'attendrir les ûmcs 
les plus barbares. La compassion que la 
plupart des hommes ont pour le prochain 
n'est que dans les sens. La langueur, la 
maladie, les plaies, sont des spectacles qui 
touchent , et qui Tont des yeux jusqu'au 
cœur , soit que la présence de l'objet nous 
émeute « soit que nous ne puissions rcfusep 
ce sentiment à la nature , soit que nous 
payions ce tribut à une infortune dans la- 
quelle nous pouTons tomber nous-mCmes ; 
nous ne pouvons résister à la compassion qui 
nous sollicite pour des misères qui nous 
sont connues (i). 

bouhbvr des justes. 

Mais quel repos peuvent ayoir les justes 
dans les peines que Dieu leur envoie , dans 
celles que le monde leur fait , dans celles 
qu'ils s'imposent eux-mêmes I II est vrai , 
ils sont persécutés , ils sont affligés , mais 
ils sont tranquilles; tous les voycs souffrir, 



( I } ExaortaHoiis. 
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Mes et ne peuvent être justifiées que par 
J'iatention ; et cette iatonlion étaut inconnue 
aux hommes I nous avons souyent sujet de 
nous moquer môme de ceux qui nous louent. 
D'aiHeurs , la plupart des yices se couvrant 
d'un faux visage de vertu , comment discer- 
ner la vérité d^avec le mensonge P De plus, 
les hommes sont Datorellement flatteurs et 
intéressés; ils excusent les défauts d'autrui 
«fin qu'on leur pardonne les leurs; et Tln- 
tention ordinaire de ceux qui présentent 
Tenccns des louanges ^Vcst que Todeur du 
parfum leur en revienne. Ainsi , il n'j a pas 
Heu de se glorifier ni de se réjouir de tout 
le bien que le monde peut dire de nous. Mais 
un témoignage intérieur qui nous vient des 
bonnes œuvres que nous avons faites, et de 
la loi de Dieu que nous avons pratiquée 
quand nous en rapportons à Dieu toute la 
gloire, c^est une joie solide, parce qu'elle 
vient d'une religion pure et sincère; c'est 
imc joie certaine, parce que la cpn-science 
est incorruptible ; c'est une joie perpctuel>c , 
parce que personne ne peut nous Tôter : 
Gaudiuni vestrum \neino taiiet à vobis; 
c'est cLÛn une joie pleine , selon la parole 
de Jésus-Christ : Vtgavdiwn vestrum sii 
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plénum, parce qu'elle suffît pour faire la 
félicité du juste en ce muude. 

Car d*oû vient ce recueillement » cette 
retraite y cet éloignement de tout ce qu'oa 
appelle divertissement dans le siècle, dont 
les gens véritablement dévots se privent 
même avec plaisir? C'est qu*ils ontaudedans 
dieux-mêmes une source de satisfaction qui 
ne tarit point, el qui absorbe même toutes 
les peines qu'ils pourraient avoir d'autre 
part ; au lieu que les jnéchaos , qui ont le 
cœur toujours inquiet et qui ne peuvent 
apaiser leur conscience chagrine , sortent de 
chez eux , dit saint Augustin : Noras cootutU 
à seipsis; semblables , ajoute ce père» à 
ces maris malheureux qui i ne pouvant 
supporter les tristes humeurs d'une femme 
grondeuse et bicarré , et ne trouvant ni dou* 
ceur ni repos chez eux y ennujés de leurs 
chagrins domestiques , s'arrCteol le moins 
qu'ils peuvent dan» leur maison, et vont 
chercher des consolations étrangères. Telle 
est la vie des pécheurs», ils courent a]»rèà 
tout ce qui les distrait et qui les amuse (i). 



(i) Sermon sur k S*ui«(it(iiae. 
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PAOSPéftlTÉ DES alfcCHÂlS. 

Il D*y a rien de plus ordinaire dans le 
monde que cette plainte qu'on y fait » que 
la condition des gens de bien est déplorable ; 
qu'ils sont autant ou plus persécutés que le:» 
méchans; que la prospérité et le repos , qui 
devraient être le privilège de la vertu 9 sont 
ordinairement Tinstrument et le partage de 
l'iniquité et de l'injustice; et qu'enfin les 
justes et les pécheurs 9 confondus ensemble, 
sont exposés aux mêmes maux 9 comme s'ils 
i talent coupables des mêmes crimes. Cette 
pensé a soulevé contre Dieu l'esprit des im-* 
pies, et les u réduits ou à douter de sa jus- 
tice, s'ils avouaient sa providence 9 ou à nier 
sa providence 9 pour mettre à couvert sa 
justice. Les saints en ont été quelquefois 
ébranlés 9 et le roi propbéte lui-même , 
sentant la main de Dieu qui s'appesantissait 
sur lui par un accroissement de peines et de 
disgrâces 9 et voyant la paix et la tranquillité 
des pécheurs 9 confesse qu'il fut saisi de xèle 9 
d'indignation et d'étonnement jusqu'à ce 
qu'il fût entré dans le sanctuaire du Seigneur 
pour y découvrir les raisons secrètes d'une 
lispensation qui lui paraissait si étrange. 
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Mais les vues de Dieu sont bleo dilTcreutes 
de celles des hommes Quand il fait prospé- 
rer les méchansj o*est, ou pour les toucher 
par ses bienfaits j s'il leur reste qaelqie 
sentiment de reconnaissance; ou pour ré- 
compenser un fonds de rertus imparfaites 
qu'ils ont par quelques félicités passagères; 
ou pour les livrer à eux-mêmes et à leurs 
pussions 9 comme des malades désespérés à 
qui Ton permet tout ce qu'ils demandent; 
ou pour marquer le peu d'état que Thomme 
sage doit faire des biens que Dieu accorde 
même à ses ennemis. Au contraire, quand 
i! les afflige 9 c'est ou pour marquer la haine 
qu'il porte au péché > en réprimant les hom- 
mes scandaleux par des châtimcus exem- 
plaires; ou pour les redresser et rétablir^ 
par une peine forcée p l'ordre où ils n'ont pas 
Toulu se remettre par une pénitence volon- 
taire; ou pour faire connaître qu'il est le 
Seigneur et le maître , punissant les uns avec 
rigueur, laissant les autres dans une espèce 
dimpuuité, de peur que s'il n'en punissait 
aucun f on ne crût qu'il ne voit pas, ou qu'il 
ne régie pas les choses humaines ; ou que, 
s'il les punissait tous, on ne crût qu*il ne 
réserve ricu à son dernier jugement^ et 
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qu'.il ne reste rien à souffrir après celte tie. 

C'est ainsi que raisonne saint Augustin. 

Mais lorsque Dieu afflige tes justes, c'est 
pour les éprouver et pour les purifier par 
leurs afflictions, qui sont différentes de celles 
des autres dans leur nature , dans teurs effets , 
dans leur durée. Dan» leur nature, parce 
que les uns sont des jugemens (Tépreuve 
que Dieu exerce comme un père tendre 
et charitahie, qid corrige ses en fans; 
et que les autres soQt des jugemens de con- 
damnation qu^t exerce comme un juge, 
ou un roi sévère qui examine et qui 
condamne des reheîles et des crimineis, 
ce sont les paroles du sage. Dans les effets , 
parce que les souffrances ne produisent dans 
le cœur des méchans que Te n durcisse ment 
et le désespoir, au lieu que dans l'esprit des 
bons, elles produisent des fruits dignes de 
pénitence. Elles fortifient Teur foî ; elles 
éprouvent leur charité; elles exercent leur 
patience; elles excitent leur déyotion; elles 
les renvoient à Dieu et les détachent du 
inonde par le dégoût salutaire qu'elles leur 
en donnent. Elles tiennent dans une sainte 
soumission à ses volontés, et dans ttne 
heureuse dépendance de sa grâce« Enfin 
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dans la durée » elles sont pour tes mêcbans 
des préludes de leurs malheurs et des com- 
meucemens de leur enfer » au lieu qu'elles 
sont pour les bons des sources de consola- 
tions intérieures ; et que, selon Tapôtre , 
quelques légères qu'elles soient, elles opèrent 
en nous un poids éternel d*une gloire soliide 
et infinie (i). 

BEmIdES QV'oH boit APrOETBB À LA 7E1TATIOV. 

Jisi7S<»CBMST , eatre les mains du tenta- 
teur, conduit et enlevé dans le désert pour 
y souffrir les attaques du démon qu'il pou- 
vait mettre sous ses pieds , et pour servir 
comme- de triomphe à cet ennemi dont il 
était Tenu détruire Tempire; quel spectacle I 
Sagesse et charité du Fils de Dieu, où le 
réduisez* vous pour notre instruction , pour 
noire salut, pour notre exemple? Il Ta fallu 
pourtant : comme il devait vaincre noire 
mort par la sienne, il était nécessaire que, 
surmontant les tentations , il nous donnât et 
la force et l'exemple de vaincre les nôtres : 



(i) ScrmoD sut ks afiUctioa«« 
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il était juste qu'il excilat notre confiance par 
cette épreuve glorirnse qq*il (ait sur lui- 
même, et qu*il nou!« obligeât & Teiller sur 
nous y en nous faisant connaître que si le 
démon ne Tépargne pas y nous ne deyons 
espérer aucune trêve de la part de cet en- 
nemi de notre salut* 

Tremblons , notre yio est une guerre 
continuelle sur la terre : dés qu'on s'engage 
Â servir Dieu 9 il faut s'attendre & la tenta«> 
tien et à l'épreuYe ; il faut qu'un vrai fidèle 
défende sa foi, non-seulement contre la 
cbair et le sang et contre la malice des 
bommes, mais encore contre les puissances 
du siècle, et ces puissances spirituelles qui 
régnent dans les ténèbres. Le démon , comme 
un lion rugissant, chercbe à nous dévorer. 

Qu'il est difficile de résister à ses suggestions , 
à ses persuasions, à ses yiolences! Aucune 

puissance ne peut l'égaler sur la terre , dît 
l'Ecriture : Non est pot estas quœ compare- 
tur super terram. II ne manque ni de 
dessein, ni d'invention; sa malice est iné- 
puisable : il ne s'affaiblit pas par le temps , 
il est immortel ; il ne se lasse pas de ses 
poursuites , il est infatigable ; il n'est pas 
"''.tenu parie repentir, il est incorrigible; 



DB rLÉGHlER. «€3 

il ne »'apaise pas par les prières, c*est un 
aspic sourd à la voix et aux cbarmcs de 
Tenchanteur. Il est tantôt serpent, tantôt 
lion ; il joint l'adresse avec la force ; il nous 
attaque par toutes les créatures f faute d'au- 
tres moyens ; il se sert de nous pour nous 
perdre ; il remue nos passions ; il excite 
notre humeur; il combat l'esprit par la chair 
et la chair par l'esprit; il nous tente par nos 
vices et par nos vertus. Si nous sommes 
négligcnsy il nous accable; si nous sommes 
faibles, il se joue de notre faiblesse. Si nous 
croyons être assez forts pour combattre 9 
nous sommes vaincus sans combat. Si nous 
sommes assez heureux pour le vaincre, il 
est dangereux qu'il ne tire avantage mêoH) 
de sa défaite, et que^ nous faisant perdre 
rhumilité , il ne triomphe même de notre 
victoire. Mettons-nous donc sur la défen- 
sive; ayons donc recours à toutes les pra- 
tiques qui peuvent ètayeKnotre faiblesse, «t 
surtout au jeûne, à la retral te « à la prière (1). 

âVR LES ILLVSIOVS PAft AÀFPOaT kV SALVT. 

Un avare voudra bien se saQver par le 
jeûne et par l'abstinence, mais non pas par 

( 1 ) GoBsidératloni et peaiiet dÎTerseï^ 
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la charité ni par la tendresse envers les pau- 
vres ; iiB orgueilleux fera des libéralités 
éclatantes aux hôpitaux et a-iix é:^lises , mais 
il ne voudra céder à personne quelque droit 
qu*on fasse valoir contre lui ; un médisant 
consentira volonliers à ne point prendre U 
bien d'autruiy pourvu jqu*on lui permette de 
déchirer la réputation de tout le monde ; 
ainsi chacun se fait des restrictions sur son 
salut 9 son humeur, et met toujours à pari 
les péchés qui naissent du tempéramment i 
comme s'ils étaient moindres parce qu'on 
les aime ; comme s'ils étaient moins dange- 
reux parce qu'ils sont plus naturels; comme 
s'ils étaient plus pardonnables parce qu'on 

les commet plus souvent; comme s'il suffi- 
sait pour se justiûer de dire» cela est dans 
mon sang, c'est ma complexion, c'est mou 
étoile; ou comme si cette corruption natu- 
relle était une raison pour se défendre de* 
vaut la justice de Dieu i et non pas un sujet 
de recourir à sa miséricorde ( i ). 

CORVBBSIOI. 

Oif s'endort, on demeure enseveli dans 
le péché, on attend Â se convertir à l'heur* 

(i) Goandératioos et pea»ées dlferses. 
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de la mort , où In pénitence est forcée et iu- 
Tolontaire ; à la Tieillcsse, où elle e«t infruc- 
tueuse et stérile; au lendemain , où elle est 
incertaine et douteuse. On se confesse tout 
au plus une fois Tan ; on traîne sans précau- 
tion , et peut-être sans remords 9 un péché 
mortel dans le coeur d*une Pâque à l'autie; 
on nourrit dans son sein un serpent dont le 
venin croit tous les jours, et dont la piqûre 
funeste peut donner la mort à toute heure ; 
on porte au-dedans de soi la disgrâce de 
Dieu f et le péril prochain d'une éternité 
malheureuse ; on laisse croître Tiniqullé , et 
quoiqu'on pèche mille fois , on croit que 
c'est asses de se confesser une fois Tannée. 
Faut-il s'étonner si l'on pourrit dans son 
tombeau , et si l'on est surpris dans l'endur- 
cissement et Timpénitence ? 

D'où vient que vous tombez dans le dé- 
sordre P L'envie vous ronge, ranibition vous 
dévore, la colère vons transporte, vous ai- 
les de passion en passiou ; c'est que vous 
laisses prendre racine à votre péché, et que 
vous ne sauriez l'arracher. JN 'est-ce pas ce 
que nous voyons tous les ans ? Le Carême 
vient,' Pâque s'approche; on entend quelque 
sermon qui plaît, qui attendrit , qui touche r 
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la religion se réreille un peu. On dit : Il 
faut aller à con fesse; Youdrais-je vivre comme 
un athée ? Il faut rompre ce mauvais com- 
merce j restituer ce bien mal acquis , satis- 
faire ce pauvre homme que j'opprime. Tu 
n'en feras rien : un regard de cette femme 
impudique percera ton cœur corrompu , et 
te rongera plus que jamais; ce bien d'autrui 
te paraîtra nécessaire à tes besoins et à tes 
plaisirs y et tn raffermiras ta conscience ti- 
mide dans tes larcins et dans tes rapines; tu 
chercheras des prétextes de ton oppression ; 
et si tu n'a pas des droits effectifs , tu t'en 
feras d'imaginaires pour colorer ton injus- 
tice. Voilà ce qae produit la tiédeur et la 
négligence. 

Combien voit-on d'esprits flottans et ir-* 
résolus f qui délibèrent toujours sur leur 
conversion sans jamais conclure, qui ex- 
halent toute leur dévotion en désirs stériles 
et vains 9 et qui s'endorment dans le som- 
meil du péché i\ la faveur de quelques demi- 
volontés 9 ou résolutions imparfaites qui ne 
produisent jamais rien ! Voici le temps où 
il faut approcher des saints mystères ! ils 
ont reculé autant qu'ils ont pu, ils ne peu- 
vent s'en dispenser ^vec bienséance ; ils 
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sentent bien qu'ils ne veulent pas quitter 
leurs péchés , ils savent bien qu'ils ne peu- 
vent recevoir en péché mortel leur Dieu et 
It'urjug^y ils ne sont pas assez bons pour 
recevoir les grâces de Dieu , ils ne sont pas 
assez méchans pour commettre sans hor- 
reur un sacrilège. Que leur reste-l-il pour 
mettre à couvert leur conscience et leur 
péché? C'est de se flatter de ces demi- 
tolontés qui n'opèrent pas par la dilcctîon , 
et qui ne sont pas suivies des bonnes œu- 
vres (i). 

DÉLAIS DB LA COHYBRSXOlf. 

PLudiBCBs disent en eux-mêmes : I! faut 
laisser passer cette première fougue de jeu- 
nesse ; on est à Dieu bien plus paisiblement 
quand on est lassé de ses passions et de soi- 
même. Ils donnent ainsi un prétexte à leur 
lâcheté. Tous le savez ^ mon Dieu y vous qui 
sondez les consciences et qui lisez dans les 
cœurs des hommes : ce n'est pas tant une 
résolution qu'ils font de se corriger 1 qu'un 
dessein de s'excuser de leurs fautes. Ils 



(1) Sermon sur la réiarrcctlon. 
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croient que leurs mauTûises habitudes sont 
trop difficiles à réprimer ; lorsqu'ils seront 
plus avaacés en fige 9 elles leur paraîtront 
trop enracinées : ainsi toujours trop jeune et 
toujours trop vieux pour aller à tous, man- 
quant tantôt de courage et tantôt de force , 
ils ne TOUS laisseront que Tintervalle de 
quelques soupirs, que l'extrémité delà ma- 
ladie ou la crainte de tos jugemens pro- 
chains leur arrachera presque malgré eux , 
et qui ne seront pas tant des marques d'un 
cœur repentant que des remords d'un cœur 
corrompu et endurci dans ses péchés. Car 
TOUS TOUS trompez si tous croyez que Us 
passions de l'homme finiront aTeo la jeu- 
nesse : écoutez les paroles de l'Ecriture. 
Ossa eju8 campUbuntur vitiis adoies- 
centiœ ejus , et cum eo in puivere dor- 
tnient. Ses os seront remplis des TÎces de 
sa jeunesse, et ses TÎces seront enscTelis 
avec lui. Combien Toit-on de vieillards su- 
jets aux désordres de leurs premières an- 
nées I Combien d'ambitieux qui, ne tenant 
plus au monde que par de faibles restes de 
yie, ne laissent pas de courir â'prement 
après des honneurs qui ne leur senriront 
qu'à augmenter les frais de leur sépulture , 
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et à grarer uu titre de plus dans leur épila- 
phe ! CombieQ d'hommes viofens en qui r» 
froideur du sang et l^aiTaiblissemcnt de la 
nalure n*ont rien diminué de leurs colères 
passées ! Combien d'impurs dont l'ame est 
aussi corrompue par riuipudicitc du corps , 
que le corps par la caducité de l'âge, nour- 
rissent encore un feu secret dans leurs os , 
qui ne s'éteindra qu'avec la Tie! Ils sont 
esclares des mêmes tyrans, et s'ils ne sont 
pas en état de se révolter, c'est qu'ils n'ont 
plus la force de rompre leurs chaînes et de 
sortir de îeur esclavage. Yoilà le teraf)s^ où: 
TOUS espérez servir Dieu si tranquillement • 
et où vous renvoyez votre pénitence. 

Hélas I dit saint Bernard, c'est l'erreur 
capitale des gens du monde ; ils pensent 
diversement à leur vie , et la trouvant tan- 
tôt trop courte cft .tantôt tro-p longue , ils 
disent comme ces impies dont il est pari»; 
dans le livre de la Sagesse : Notre vie disf)af 
raîtra comme une nuée qui passe , comme 
un brouillard qui se dissipe, comme une 
CMnbre qui s'évanouit. De cette opinion , qui 
est rentable, ils tirent cette conséquence 
Cfui est fausse : Dono , jouissons des biens 
prèsens. Ils ne sont pas chagrins d'être pè« 
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protection qu'on en attendait , et protecr 
tiarwm aquœ vnundahunU Ne reconnais- 
sez-vous pas en ces paroles rimage du 
monde ? n'y découvrez-TOOs pas ce qui so 
passe tous les jours & tos jeux y et peut-être 
même dans TOtre cœur ? Ne vous faites-TOus 
pas un traité de mensonge atec la mort, 
une espérance de mensonge ^ une protec- 
tion de mensonge ? Je m'explique : pour peu 
de sentiment de religion qu'on ait , on a 
quelque dessein de se convertir , mais on 
met toujours quelque occupation entre sa 
conversion et soi. On comprend bien que 
c'est une chose nécessaire » mais on s'en 
fait d'autres qu'on avoue à la vérité moins 
utiles 9 mais qu'on veut faire passer devant 
comme plus pressées. Je renoncerai 9 dit-on ^ 
à mon ambition » si je puis une fois par-»* 
venir à ce degré de fortune que j'attends » 
et qui me cpnvient ; cependant o-n met tout 
son esprit et tout son cœur à ce qu'on re- 
cherche; on s'inquiète, on se trouble > on 
emploie flatterie , mensonge , injustice : on 
amuse l'un , on supplante l'autre ; on perd 
son repos dans l'espérance de le retrouver , 
et l'on redouble son. ambition , parce qu'on 
se flatte qu'elle finira. Un coup mortel et 
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impréfa an milieu de yotre poursuite tous 
renversera vous et vo« dcsseios; tous n'au- 
rez ni le temps de Tenir à bout de tos affai- 
res, ni le temps d'aocompHr Totre con- 
version. Le monde ne me sera plus rien, 
dites-vous , si je puis établir ma famille et 
élever mes enfans au rang et à la grandeur 
que je leur souhaite. Sur cela on devient 
insensible A la misère des pauvres , indiffé- 
rent pour le prochain , avare pour soi. On 
ne pense qu'A Talliance qu'on veut faire; 
pour élever un de ses enfans » on devient 
le tyran des autres , destinant ceux-ci à 
rSglise . sans discernement et sans voca<- 
tion , aân de m^ler à des riehefses d'ini- 
quité le patrimoine de Jésus-Christ et de 
ses pauvres ; forçant celle-là par des per- 
suasions violentes à se jeter dans des reli- 
gions , non pas pour se consacrer à Dieu 
par une oblation volontair^e j mais pour se 
sacrifier par désespoir à la passion de lour^ 
parens, à Télévation d'un frère plus chéri, 
à l'ambition d'un père injuste ou d'une 
mère dénaturée , et peut-être après tous 
ces soins , à la veille de ce mariage qui fait 
le comble de vos souhaits , à la vue de 
ces enfans que vous avez enrichis r 
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•varice 9 que vous avei rendus ambilieti'l 
par jos exemples , tous manqueres tout 
d*uD coup à TOUS , à eux ; et de tous ces 
projets de fortune /il ne tous restera que 
la douleur des biens que tous aurez per* 
dus pour tous , et les châtimens des péchés 
que TOUS aurez commis pour eux. 

Mais quand on aurait autant de TÎe qu'on 
en souhaite, quand tous les desseins réus- 
siraient selon les Tœux qu'on a faits croyez- 
vous qu'on suivît vivement la résolution 
qu'on aurait faite , et qu'on ne travaillât 
et qu'on ne pcnsflt plus qu'à la pénitence 
qu'il faut faire P Hélas I ce repos, des re- 
traites, ces conversions prétendues ne sont 
souvent que des espérances de mensonge : 
Pùsuimus tnendacium spem nostram. 
Où voit-on qu'après une longue suite de 
désirs mondains , on vienne si aisément A 
la paix du cœur et à la . tranquillité chré- 
tienne ! L'ambition se rcsserera , mais elle 
ne se perdra pas. On n'aura pas les mêmes 
desseins , mais on aura les mêmes inquiétu- 
des et les mêmes empresemens (i). 



( i) Sermon pour le quatrième Dimanche dn 
i'Areul. 



OB F&ÉGHIER. 



i€S 



DB iA fEHlTCRCC. 

QooiQOi tout le raoode oonTleono de lu 
nèceapUè de la péaitence, tout le moode 
eo éloigne la pratique. On ne croit pas pou- 
voir s'en défendre, mais on croit pouvoir 
la différer , et chacun ^ persuadé du fond 
de sa conversion 5 se retranche sur le temps 
de Fezécuter. L'un dit : Je suis jeune , rien 
ne me presse; l'autre dit : Je pèche » il est 
vrai, mais je me convertirai à la fin. Je 
m'arrête à ces deux prétextes , je prétends 
combattre cette fousse raison de l'âge ou 
de la santé , cette fausse espérance de se 
convertir dans une extrême maladie , et 
TOUS montrer si bien la vanité de ces péni- 
tences éloignées , que si vous n'en êtes con- 
vertis 9 du moins vous en demeurerex con- 
vaincus. 

Il n'j a rien de plus injuste ni de plus 
déraisonnable que cette pensée ! Je suis 
jeune, et je ne suis pas pressé d'être homme 
de bien. Les philosophes païens ne l'ont pu 
souffrir , et l'un d'eux s'écrie sur ce sujet 
Insensés que vous êtes, vous voulex donc 
donner à vos passions la fleur de vos ans> 
et ne réserver à la sagesse qu'un reste de 
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vie qui ne sera plus bonne à rien! Est-il 
temps de commencer à bien vivre lorsqiril 
est temps de mourir P Ne pouvez-vous con- 
cevoir de bons desseins que pour un fige 
où vous n'aurez plus la force de les accom- 
plir? Quelle erreur de ne vouloir être rai- 
sonnable qu'en un fige où peu de gens sont 
arrivés, et où vous n'arriverez peut-être 

|amuis Qu'eût- il dit, s^il eût connu par 

la foi que chaque portion de notre vie appar- 
tient A Dieu , par qui nous vivons ; que 
Jésus-Christ ne peut souffrir de serviteurs , 
non-seulement méchans,mais même inutiles 
et que tous les momens que nous passons en 
ce monde sent des semences de l'éternité ? ( i ) • 

APPROGBBS DB hk MOBT. 

Nb Yoit-OQ pas tous les jours dans de 
pressantes maladies les funestes effets de la 
crainte? On se trouble au souvenir de la 
mort, lorsqu'on en est proche; on s'effraye 
à la vue d'un confesseur , comme s'il ne 
venait que pour prononcer le dernier arrêt ; 



(i) Sermon pour I9 quatrième diiaii^che de 
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on éloigne leâ derniers sacremens» comme 
si c'étaient des mystères de mauvais augure , 
on rejette les vœux et les prières queTËgli.^e 
a institués pour les mourans , comme si 
c'étaient des vœux meurtriers et des prières 
homicides. La croix de Jésus-Christ qui 
devrait être un objet de confiance 9 leur 
devient un objet de terreur, et pour toute 
disposition à la mort, on n'a que l'appré- 
hension et la peine de mourir. Quels égards 
vt quels ménagemens n'a-t-on pas pour eux ? 
Bien loin de leur faire Toir leur perte infail- 
lible, à peine les avertit -on de leur danger, 
et ils sont inorts avant qu'on ait bien con- 
certé le biais qu'il faut prendre pour les 
avertir qu'ils doivent mourir. Toute une 
famille alarmée ne sait plus à quoi s'en 
tenir; chacun cache sa tristesse, de peur de 
les attrister; on pèse toutes les paroles qu'on 
leur dît, on compose même le silence qu'on 
' garde. Ainsi, par un terrible jugement de 
Dieu, on leur garde un secret qui les rend 
insensibles à leur salut; on ne les porte pas 
ù se reconnaître, et par une cruelle pitié on 
les perd souvent, de peur de les effrayer; 
mais quand même ces hommes s'acquiltc* 
raient des derniers deroirs de la religion , 
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quand ilâ restitiieraîent le bien mal acquis, 
quand ils se réconcilieraient areo leur en<» 
ncmis; quand ils renonceraient à tous les 
en^^gemens qu'ils avaient au péché, hélas! 
leur salut est encore bien hasardé. Ce pé- 
cheur n'eut jamais ces bons sentimens durant 
sa santé; tirez-le du danger où H est, il 
rentrera dans ses Hens arec le même attache* 
ment; H rallumera ses passions; il renou- 
vellera ses intrigues » et vivra comme 
auparavant , sans retenue , sans religion. 
Quand on ne quitte le péché que lorsqu'on 
ne peut plus le commettre, quand on l'a 
commis autant qu'on a pu , on donne sujet 
de penser que la volonté resterait , mais que 
le pouvoir ne reste plus, et que les protesta* 
tîons extérieures ne sont que l'effet d'une 
impression passagère que la frayeur de la 
mort avait causée. Hé! voilà pourtant sur 
quoi vous remettrez les espérances de votre 
salut; jugez si c'est une conduite raison- 
nable (i). • 



(ij Sermon pour le quatrième dimanche de 
l'ikvcnt. 
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MORT. 

Si DOU8 examinons , sans nous flatter » 
quels sont les principes de tous les mouve- 
mens de tristesse qui nous viennent quand 
nous contemplons la mort dans les personnes 
qui meurent devant nos yeux, nous trouve- 
rons qu^ils ne procèdent que de notre 
inOdélité, que de notre attachement à la 
terre y que de la bassesse et de la fragilité de 
notre chair. Si l'esprit de la foi régnait en 
nous 9 tous ces mouvemens de tristesse 
que la nature nous fait sentir se calmeraient 
en un moment. Nous en aurions une extrême 
confusion 9 et nous reconnaîtrions qu'ils ne 
nous Tiennent que de ce que nous ne savons 
pas assez ce que nous sommes, ce que nous 
devons être, à qui nous appartenons main- 
tenant j à qui nous devons éternellement 
appartenir, quelle est notre vie, quelle est 
notre mort , quelles qualités et quelles 
propriétés la vie et la mort de Jésus-Christ 
ont données à notre vie et à notre mort, 
quelles suites il est nécessaire qu'elles aient. 

Nous ne savons pas ou nous ne considérons 
pas assez quel usage 11 est nécessaire que 

i5. 
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Jésus-Christ fasse de notre vie et de notre 
mort. Il ne les saurait employer que jxMir 
notre bien et notre gloire, puisque nous lui 
appartenons si parfaitement que nous ne 
sommes qu'une même chose avec lui^ et que 
nous sommes à lui immuablement, et qu'it 
a toujours une même considération , un 
même amour, un même dessein, une 
même vie, une même gloire pour nous, 
quelque changement qu'il arrive en nous par 
notre mort et par la corruption de nos 
dorps. 

La mort fait, selon les sens, une violente 
séparation entre les personnes qui s'aiment ; 
mais elle n*en fait aucune entre Dieu et les 
vrais fidèles, ni selon IMme, ni selon le 
corps. Leurs corps demeurent toujoujs dans 
le tombeau les temples de Dieu. Leur chair 
et leurs ossemeos demeurent toujours la 
chair et les ossemens de Jésus-Christ , selon 
le langage de l'Ecriture. Ils ont toujours en 
eux cette semence de résurrection et de vie 
que son esprit leur avait donnée par la grûco 
des sacremens. Mais nous nous appartenons 
aussi les uns aux autres par l'union que 
l'esprit de Dieu fait entre nous d'une manière 
qui n'est point sujette aux atteintes de la 



DB FLÉGHIER. i;i 

mort Pour?u donc que nous ne nous aimions 
point pour cette Yie si périssable et si pas- 
sagère 9 mais pour la vie de Téternité, et 
que la foi nous rende capables de ne youloir 
aimer et posséder les uns les autres qu'en 
Dieu et pour Dieu ^ nous demeurons persua- 
dés par les mômes principes qui nous 
apprennent que nous lui appartenons tou- 
jours immuablement malgré la mort; que 
nous appartenons aussi toujours les uns aux 
autres 9 et que nous nous possédons les uns 
les autres en Dieu, soit dans la vie y soit 
après la mort. Et e'est» selon Tapôtre^ Tes- 
gérance de cette résurrection glorieuse par 
laquelle nous devons être réunis et revivre 
en Dieu et pour Dieu 9 qui nous doit donner 
cette consolation » dont ceux qui sont privés 
de cette espérance ne sauraient être ca- 
pables (1): 

nïecKBirr nBaniBi. 

Cl jugement étant st redoutable » d'où 
vient qu'il fait si peu d'impression dans nos 
esprits P Est-ce qu'il n'est pas certain P toutes 

■ ■■ llll.l — ————1 ■■! I I — — T— ^— ■■» 

( I ) Goasldèratious et pensées diverses* 
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tes écritures l'annonceot; Jésus-Christ lui- 
même en a marqué toutes les circonstances^; 
et s*il vous reste un peu de foi , vous savez 
bien que c'est un mystère où il y ra de votre 
éternité 9 sur la recherche de yotrevîc. Pou- 
yex-TOus désavouer ros péchés? pouTCz^- 
Yous douter de la puissance et de la justice 
de Dieu ? et ^eHe conséquence tirez - tous 
de ces choses jointes ensem4)le ? Est-ce que 
vous croyez ce jugement éloigné P Le Père 
céleste nous a caché les momens, pour nous 
tenir dans une sollicitude continuelle ; mais 
après, tout le monde finit pour nous quand 
nous finissons pour le monde ; il n'y a qu'un 
moment entre la mort et nous, et il n'y a 
rien entre la mort du pécheur et une éternité 
malheureuse. Y a-t-il donc de la sagesse à 
vivre sans précaution F Jésus -Christ nous 
apprend qu'il viendra de nuit et subitement 
pour nous surprendre; en quel état voulez- 
vous qu'il vous trouve ? Voudrlei-vous que 
ee fût dans le moment que vous méditez 
cette vengeance ? voudriez - vous que ce fût 
en ce temps où , occupé ^, dSIsin de voir et 
d'être vu , vous nuisez partout au salut d'au- 
trui, et vous hasardez du moins le vôtre? 
voudriei-vous que ce fût au milieu de ces 
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divertiséemens qui vous dctourneDt de la 
crainte , de Dieu, et qui^ tous reraplissant 
des idées de la yanité et des folies mondaines^ 
ne vous laissent pas même la liberté de pen- 
ser à lui ? Songeons à prévenir la colère de 
Dieu par une pénitence sincère. Ce n'est pas 
son jugement qui est & craindre , c'est le 
péché : ôtcz les vapeurs et les exhalaisons 
qui s'élèvent de la terre , le ciel sera toujours 
serein, il ne s'j formera point d'orage, la 
foudre n'en tombera pas ; faites cesser vos 
péchés, et la colère de Dieu s'apaisera : 
toutes les portes de la miséricorde vous sont 
encore ouvertes, les larmes, la prière, le 
repentir, la conversion. N'attendons pas que 
la mort et le désespoir nous les ferment : 
punisi.sons-nous nous-mêmes , afin qu'il ne 
nous punisse pas, et qu'ayant redouté ses 
jugemens, nous n'ayons qu'à jouir un jour 
de ses récompenses (1). 

fiisUKaSCTIOBT. 

SiLiST Pavl, dans sa première aux Corin- 
thiens, chap. i5, leur parle ainsi : Je viens 

( 1 ) Sermon poar ie premier dimanche de 
TAvent. 

i5.* 
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Yous fafre cononître , mes frères , rEf&ngHé 
que {« TOUS ai prêché , que* tous ares repu • 
dans la foi duquel tous êtes 5 et parkquel 
TOUS serez sauTés. Je tous ai enseigné sur 
toutes choses que Jésus-Christ est mort pour 
nos péchés ; qu'il a été ensoTeK ,. et que le 
troisième jour il est ressuscité conformément 
aux saintes Ecritures; et, pour tous montrer 
la Térité d^ ce que je dis , il a été tu de Gé- 
phas, après cela, des autres onze : ensuice 
il s'est fait Toir ù plusdecfnq cents disciples 
assemblés 9 à Jacques , à tous les apôtres 9 
et enfin à moi-même, qui ne suis qu'un 
avorton. Voilà le fondement de sa prédicat 
tiofi et de notre salut 9 qu'il appuie non- 
seulement sur les principes de la fol et des 
Ecritures, mais encore sur un grand nombre 
de témoignages sensibles de personnes qui 
TÎTaient encore : Exquiàus fHulHrnanent 
usque adhttc. 

S*il n'était mort qu'en apparence, ou en 
efligie , comme quelques anciens hérétiques 
aTaîent pensé , pourquoi chercher de la fic- 
tion dans le m jstére de notre sulai^Christus 
tottis f Veritas , îl n'y n que Térité en Jésus- 
Christ : s'il n'a souffert Tcritabiement , il 
n'a rleu souffert^ dit Tertulien : Nihit pa$su9 
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est ^. gui tum verè passus est\ Tout Tou- 
Trage de Dieu est rcriTersé. Si vou^ niez sa 
mort, TOUS perdez tout le fruit de sa reli- 
gion , je douterai de sa rè9urrecti0D ; ôlez 
la foi de sa résurrection, tous nous ôtez 
Tespérance de la nôtre ; Ôlez la yérité de ses 
souffrances 9 tous ôterez la vérité de ses 
Tertusy de- son hunrilité, de son obéissance^ 
de sa douceur ; et par là tous rendriez notre 
foi inutile : Inanis est fuies nostra. 

Or» je dis que Jésus-Christ est mort, et 
qu'il* fallait qu'il mourût Téritablement pour 
ressusciter. Les raisons qu'en apportent les 
pères, c'est, 1*^ pour satisfaire à Ta justice 
de Dleu^, en baissant la tête sous le joug du 
péché , en se mettant à la place des pécheurs, 
et subissant l'a sentence de mort que Dieu 
avait prononcée contre eux dans le temps 
de la première prévarication ; 2* pour mon- 
trer la vérité de la nature humaine et de la 
chair qu'il avait prise. S'il eût fui la mort , 
et qu'après sa conversation et sa résidence 
sur la terre , il se fût tout d'un coup élevé 
dans les cieuz , il eût passé pour un fantôme 7 
3* pour nous délivrer de la crainte de la 
mort , en mourant lui - mfime , puisque , 
seioQ l'apôtre, dans son épitre aux Hébreux^ 



iyS HOaCEAUX CHOISIS 

il «1 oommuDiqué à la chair et au Bang, afin 
que, détruisant oeluî qui a reuipire do la 
mort 9 ii délivrât ceux qui ViTaient dans la 
crainte ; 4* pour faire éclater sa puissance , 
en ressuscitant glorieux par la yertu de Dica 
son Père» répandant sur toute chair un es- 
prit de yie , et laisiant dans tous les tom- 
beaux un germe de résurrection universelle ; 
Ô* pour nous apprendre p en mourant cor- 
porellement à la ressemblance du péché à 
mourir spirituellement au péché même. Car 
comme nos corps réformés et Tivifiés par le 
soin de la parole de Dieu, sortiront une fois 
du néant et des ténèbres de la terre, nos 
esprits f ranîmét par la force de la vérité et 
de la justice de Dieu , doivent sortir de Ti- 
gnorance et de Terreur, comme du sépulcre 
du vieil homme. 

La Térité de la résurrection n'est pas 
moins certaine , les prophètes l'avaient pré- 
dite : D0 manu mortis Uberaiù eum , de 
morte redimam eum. Je le délivrerai des 
mains de la mort, \e le rachèterai de la. 
mort. Les anges ont annoncé sa résurrection 
comme ils ont annoncé sa naissance. L'ordre 
de la sagesse et de la Providence de Dieu est 
tel, que tout ce qui est au-dossus de la portée 
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des hommes, a été révélé par le ministère 
des angles. Or^ quoi île pKis élevé au-dessus 
de l'esprit humain que la résurrection de 
Jésns-Chrîst, qui reprend une yie glorieuse, 
immortelle , conforme à la grandeur de Dieu. 
L*infirmîlé et la faiblesse qu'il fit paraître en 
sa passion, la douleur, la sueur, la tris- 
tesse , la crainte avaient assez fait connaître 
an monde qu'il était homme : comment au- 
rait-iFfait connaître qu'il était Dieu, s'il ne 
fût ressuscfté P Ainsi notre foi est parfaite : 
Crucifixtts ex infirmilait nostràj vivit 
ex voiuntate Dei; il a été crucifié suivant 
l'infirmité de l'homme, mais il est ressuscité 
suivant lavertu de Dieu (i}r. 

I. L'bifer est un lieu d*exil et de pros^ 
cription , où l'on est pour toujours privé de 
Ta vue de Dieu , éloigné de sa personne , et 

séparé de la compagnie des saints Deux 

cruelles choses j seront jointes ensemblie, 
la douleur et la frayeur, le règne de la jus- 
tice de Dieu et de l'injustice de l'homme ; 
étitt funeste où Dieu déploiera sur le ré- 
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point, parce qu'il est patient; au lieu qu*au 
contraire 9 il n*est si patieot, que parce qu'il 
est Dieu 9 et qu'ayant une souveraine puis- 
saare pour punir les méchans 9 il a aussi 
toute l'étendue de l'éternité pour la juste 
exécution de ses vengeances (1). 



( 1 ) Considérations et pensées dÎTcrses. 
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OUVRAGES D'ESPRIT. 

Plus od lit de certains ouvrages qui pa- 
raissent pleins dVsprit^ moins on y en trouve. 
A les bien examiner , on n'y découvre que 
de faux brillans et point de solidité ; c'est un 
peu de dorure sur du plâtre ou du ciment , 
rien n*y est relevé, et rien n*y paraît qui 
soit capable de satisfaire les connaisseurs. 

Je suis persuadé qu'il y a eu de beaux ou- 
vrages en toutes langues et en tout temps. 
Les Egyptiens ont excellé dans la sublimité 
des pensées, les Chaldéens dans les sciences* 
le^s Grecs dans Téloquence , et les Romains 
dans la politesse du discours : ainsi ce n'est 
pas «hes les Grecs seuls qu'il faut chercher 
la science et la manière de bien écrire , 
comme Cicéron nous l'a voulu faire croire , 
et après lui Qulntilien. 

Homère ^ à la louange duquel on a dit 
qu'il avait passé les bornes de l'esprit hu- 
moin , et Démosthéne , gui a été l'étonné- 
ment de toute la Grèce, ont été regardés 
comme des prodiges; cependant si Virgile 
et Cicéron eussent vécu dans leur temps , 
ils leur auraient disputé Thonneur d'être les 
deux plus grands hommes de leur siècle, et 
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leurs otiTrages aaraient suspendu le juge- 
ment des sarans sur la préférence des uns 
et des autres. 

Si Balsac et Voiture eussent été du temps 
' de Cicéron 9 ils auraient pu de même dlspu« 
ter l'éloquence ayec cet orateur 5 quoique 
dans une langue différente. 

Si Corneille et Eacine^ qui, à Thonneur 
de la république des lettres et de toute la 
nation , ont porté la poésie française au plus 
haut point qu'elle ait jamais été, et qu'elle 
sera peut-être jamais 9 eussent aussi été dti 
siècle de Virgile, ils ne lui auraient en rien 
cédé , soit pour la pureté de la langue., soit 
pour la netteté du discours, spltpour la no-* 
blesse des expressions , soit pour la subli-* 
mité des pensées, soit pour le gpnie qui 
brille partout, soit pour la beauté des vers. 
On peut même dire, à l'ayantagc de.ces 
oxcellens modernes , que l'ancien et fameux 
poète n'a pas été , comme eux , sujet à des 
rimes; qu'il ne s'est jamais tu contraint en 
aucune chose dans sa manière d'écrire , et 
qu'ainsi il n'a pas eu peine à suivre ses pen<- 
sées, et ii les exprimer; au lieu que nos: 
messieurs ont reconuu avec plaisir la loi de 
k rime , et qu'ils ont tellement naturalisé 

16. 
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celte rime , qu'il - semble qae la raison ea 

dépende pour partrftre avec éclat. 

On trou Te toujours dans leurs ouyrages 
que la rime soit la raison , et qu'elle en est 
toujours la saTante et l'agréable interprète : 
on.n'j.TOÎt jamais la raison gémir comme 
une esclaye sous la loi d'une rime incom- 
mode , et l'on peut dire que la rime y. court 
toujours après la raison , et jamais la raison 
après la rime ; il semble , en un mot, que 
dans leurs ouvrages > la raison et la rime 
soient deujE sœurs qui ne se séparent points 
et qui sont toujours d'une parfaite intelli- 
gence. 

Ou bien on peut dire que ^ dans leurs 
ouvrages^ la raison est une autre Juditb^ et 
la rime une autre Abra; que l'une coupe la 
têle de la paresse ou de l'ignorance , et que. 
l'autre porte le glaive dont sa maîtresse, se 
sert pour remporter cette glorieuse rictolre. 

Je demande excuse à mon lecteur si je 
me suis laissé emporter en faveur de nos 
illustres poëtes; çà été un torrent à la vio- 
lence duquel je n'ai pu m'opposer , mais je 
reprends le fil de mon discours* 

Toute l'antiquité s'est déclarée pour Ho- 
mère contre Virgile ^ et tous les modernes 
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prcnncot le parti de Virgile contre Homère; 
il ea est de même de Démostbène et de Ci-* 
céron. Les écrivains de notre siècle trouye- 
ront aussi dans ceux qui Tiendront après 
eux , des défenseurs authentiques de leur 
prose et de leurs vers , et cela arrÎTera sans 
doute lorsque tout le monde ne sera plus si 
entêté et si prérenu en fateur de Tantiquité. 

Un certain Djonisius dit autrefois à Hé* 
liodore , secrétaire de l'empereur Adrien » 
que César pouvait le combler d'honneurs et 
de biens» mais qu'il ne pouvait le rendre 
savant et éloquent. En effet ^ c'est Tesprit^ le 
travail et l'application qui font mériter ces 
deux belles qualités; la naissance n'y con- 
tribue en rien , elle peut même èlre regardée 
comme un obstaele presque insurmontable 
aux belles-lettres. Cependant , ces qualités 
ont donné dans les yeux de quelques empe- 
reurs ; ils les ont trouvées si belles et si fort 
à leur gré , que, ne se contentant pas d'être 
les maîtres du monde , ils ont encore voulu 
passer pour orateurs ou pour poètes. 

La modestie de Numérien, qui vivait à la 
fin du troisième siècle , est remarquable sur 
ce sujet ; il permit qu'on lui dressfit une 
statue sous le titre d'orateur très*éloquent , 
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sans y faire ajouter celui d'empereur» faisant 
connaître par cette conduite que la pubflauce 
souveraine n'augmente en rien le mérite 
d'un savant homme. 

La bonté d'une pièce qui commence à pa- 
raître ne dépend donc pas de la faveur ou- 
des richesses; on peut» à la vérité» acheter 
le suffrage de quelques particuliers pour la 
publier et en faire partout l'éloge, mais cela 
ne la fait pas changer de nature. Ce qui est 
bon l'est toujours» et ce qui ne l'est pas ne 
le peut devenir. 

L'histoire nous apprend que quelques em- 
pereurs ont été amateurs de leurs ouvrages ; 
qu'ils ont banni ou fait mettre en prison 
plusieurs de leurs sujets» pour n'avoir pas 
voulu donner des louanges à leur prose ou 
à leurs vers , que ces gens de bon goût 
avaient jugés ne pas mériter; mai^ celte 
injustice n'a pas donné des traits de beauté 
à leurs écrits; ils n'en ont été ni. plus esti- 
més » ni mieux reçus. 

Un ouvrage d'esprit est comme une mal- 
son que l'on veut bâlîr; il y entre toutes 
sortes de matériaux; il y faut de k vivacité» 
de la science» du jugement et de l'éloquence» 
et par-dessus tont^ beaucoup d'agrément 
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daDS les pensées ^i dans les etpressiOD#; il 
faut que rieo n'y paraisse extrême > que rien 
n'y soit outré; il faut en bannir les distinc- 
tions reofaerchées et étudiées., et les pointes, 
fiides et du vieux temps. 

On veut dans les ouvrages d*espril une 
Téritable beauté, et non une beauté fardée, 
qui se trouve pour Tordinaire dans des jeux 
ou dans des chutes de mots. On veut une 
beauté naturelle qui consiste dans des traits 
bien formés et dans des parties bien propor* 
tionnées» 

Il ne faa^, pour qu'un discours paraisse 
beau 9 qu'un peu de blanc et de rouge^ c'est- 
à-dire, qu'un peu de feu dans les pensées , 
et qu'un peu' de- choix dans les termes et 
dans la manière de parler ; il faut , pour 
qu'un discours soit beau en effet, de l'éléva- 
tion' et de la solidité dans les pensées , du 
jugement dans les moyens de les bien mettre 
au jour, de la netteté dans les périodes , et 
de l'éloquence dans les expressions. 

On reconnaissait, il y a vingt ans, Tou- 
rrage d'un provincial au style dont il était 
écrit. Il avait beau y faire voir de l'esprit^; 
l« peu d'ordre , d'agrément et de politesse 
qui i*j trouvait, marquait toujours i anain 

i6\ 
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doiift il sortait : mais à présent que leê aca- 
démies se sont établies en plusieurs pip- 
TÎDces» les belles-lettres y fleurissent comme 
& Paris : la cime du Parnasse s'est étendue 
jusque sur l'Anjou, la G uienne et la Pro- 
vence , et les Muses se trouvent aussi agréa- 
blement sur les bords de la Loire » de la 
Garonne et du Rhône', que sur ceux de la 
Seine. 

La science et Téloquénce d'Athènes et de 
Rome, ainsi que deux grands ûeu?es qui 
ont en un long et rapide cours, sont venues 
se confondre et se perdre dans celles de 
Paris, comme dans les eaux de la naer; et 
cette vaste mer , qui n'a point de bornes , 
s'est communiquée aux provinces sans rien 
perdre de ses eaux, et sans déroger au tribut 
qu'elles lui doivent. 

Le centre de la science et de Téloquence 
est toujours fixé à Paris ; tout ée qui s'en 
trouve dans chaque province est une ligne 
qui, par une différente route, tend toujours 
à son centre. 

Paris est la mère de la science et de l'éle* 
qoence : celles qui paraissent dans les pro- 
vinces en sont les filles. Si ses filles lui res- 
— nblent, elles doivent tout ce qu'elles ont 
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de beou , d'agréable et de riche y au soin 
qu'elle a pris d« les élever. 

Une lettre de consolation doit être autre- 
ment écrite que celle d'un compliment sur 
un mariage avantageux, ou s^r une nouvelle 
dignité : le style gai et enjoué plaît dans de 
certaines rencontres, et le sérieux dans d*au- 
trus ; mais qu'il soit sérieux ou qu'il soit gai, 
il faut toujours se souvenir de celui ù qui on 
écrit, et pourquoi on lui écrit. 

Quand on ne perd jamais son sujet de vue^ 
on écrit juste, on ne prend point le change, 
et on ne finit pas un billet par des termes de 
condoléance, lorsqu'on l'a commencé par 
quelques mot& pour rire et par quelques 
plaisanteries. 

Il faut, dans tontes sortes d'ouyrages, 
garder une modestie chrétienne. Nous vivons 
dans un siècle où, la pureté de la langue 
régne de toute manière ; la délicatesse non- 
seulement des dgmes , mai» encore de tous 
les gens raisonnable» , est si grande sur ce 
point 9 que c'est assez pour mésestimer un 
livre et le rebuter , que d'y trouver des ex- 
pressions un peu libres. 

Le secret pour bien écrire est de s'atta- 
cher moins i|ux mpts qu'aux pensées , et « à 
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regard des pensées 9 de s'attacher moias à 
celles qui sont forcées ou qui brillent , qu*à 
celles qui sont simples et naturelles. La rai- 
son s*accominode peu des pensées recher- 
chées et outrées 9 et celles qui n'ont que di» 
brillant nous plaisent seulement en passant 9 
et ne sont pas capables de nous arrêter ; 
mais celles qui sont simples et naturelles se 
goûtent à longs traits 9 et plus on les lit, 
plus on y trouTe d'agrémens et de beauté. 

Il n'est pas juste de demander des dames 
et des gens d'épée des lettres d'un style aussf 
correct que de ceux qui font profession de 
bien écrire : ainsi , les unes ne sont pas 
moins bonnes que les autres , et souTent 
elles plaisent davantage. 

Il y a des beautés régulières qui* n'agréent 
pas tant que de jolie» personnes : il en est 
de même des écrits ; ce qui est en- effet le 
pfus beau et le meilleur ne plaît quelquefois 
pas tant qu'une certaine manière d'écrire 
libre , galante et agréable. 

ir ne faut pas toujours être si délicat en 
matière d'ouvrages, il faut un peu d'Indul- 
gence pour ce qui nous plaît et ce qui nous 
divertit. Ceux qui se sont donné hi peine 
d'écrire dans le dessein de nous deanef 
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quelques momens de plaUir inérilont bien 
qa*OD leur 'pardoune les petUes fautes qui 
leur sont échappées : et c'est en cela que 
consiste une partie de la reconnaissance que 
nous leur devons , et que nous ne leuf 
pouvons iiefuser. 

Ceux qui écrivent le plus ne sont pas 
ceux qui écrivent le mieux : un méchant 
peintre fait plus de tableaux eu un mois 
qu'un bon n'en fait en trois ans. Ce n'est 
pas ce que nous faisons qui nous fait mériter 
de l'estime, c'est la manière dont nous le 
faisons. L'Imitation et l'Introduction à la 
vie dévote ont plus fuit de véritables con-> 
versions que mille et mille livres de dévotion 
qui ont paru depuis , et dont le trop grand 
nombre fait qu'ils portent sur le front leur 
condamnation ; ou si l'on n'en veut pas 
parler dans ces termes 9 il faut au moins 
ayoucr que leur nombre les rend inutiles 
<;t de nul usage. 

II y a des gens qui croient qu'il faut lire 
les romans pour apprendre à bien parler et 
à bien écrire , et moi je dis que c'est le vrai 
iDojen de ne parler jamais bien » et d'écrire 
toujours mal. Pour écrire ou parler juste 3 
il faut être véritable et naturel : celui qui 
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écrit un style de roman n'est Iton qu'à être 
imprimé 9 qu'à empêcher de dormir plusieurs 
filles ou femmes, et je ne sais combien de 
jeunes gens oisifs et incapables de s'appliquer 
à quelque chose de bon y qu'à passer après 
par les mains de toutes les beurrières des 
halles^ et qu'à servir enfin à allumer le feu 
des bourgeoises de Paris. 

Il y a assez de gens qui sayent pour eux , 
mais ît y en a peu qui sachent pour les 
autres ; il suffit à un homme qui n^est savant 
que pour lut que son esprit soit sa bibliothè- 
que , et que tout ce qu'il sait y soit en 
confusion comme des livres les uns sur les 
autres ; maïs un savant pour le public doit 
avoir de Tordre dans ce qu'il sait, il doit 
s'énoncer et écrire avec netteté ; tout ce 
qu'il dit ou écrit sans méthode ne sert qu'à 
remptirde ténèbres ceux qu'il veut instruire^ 
au Keu de les éclairer. 

Que ceux qui écrivent peu , mais bien', 
s'en consolent. Les quatre vers de M. de 
Brêbeuf sur l'invention de l'écriture ont à 
jamais immortalisé son nom : cependant ce 
ne sont que quatre vers , mais Ih paraissent 
•i naturels et faits avec tant &e facilité > 
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qu'il, semble que Tesprit n*j ait eu auciioe 
part (i). ' 

DB &'B8Pin BT D« BBI. BSPBIT. 

Tout le monde se flatte sur Tesprit 9 il 
7 a peu de geos qui se croient en aroir; 
cependant il j en a peu qui en aient en effet. 
Avoir de l'esprit n'est pas avoir de ce bril- 
lant et de cette vivacité qui vont si vite et si 
loin ; l'avantage de concevoir aisément n'est 
qu'une partie de l'esprit. 

Il faut de la solidité, du jugement 9 de la 
force et de la pénétration dans l'esprit. Ces 
dernières parties sont les plus nécessaires 
et les plus essentielles ; elles sont l'âme de 
l'esprit 9 la vivacité n'en est que le corps 9 
dont la beauté saute souvent aux yeux. 

Un esprit qui. a de la vivacité est une 
pierre qui a de l'éclat; celui qui a de la 
vivacité et du jugement est un diamant qui 
a tout ce qu'il lui faut pour le rendre 
précieux. 

Ce qu'on appelle aujourd'hui bel esprit 
n'en a que le nom , et ce bel esprit est de 
tous les esprits celui qui l'est le moins. 

t— >— — I * ■ ■ !■■ ■ ■ li n — !■ m .^ 

( t } Béfleiioni fw lei différent cmotèrtt ^ei 
hommes. 
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^ a Hé la quarriètoe liècle, dans lequel 
xinit rem|»ereur Théodose , qui a immor- 
talifè KM nom par son mérîlo et sa venu ; 
ijicla àt ions t«s siècles le plus illustre par 
Its écrils de taiat CbrjsoslAmc , de saint 
Ambroise > de saint JérArae et de saint 
Aiifuilin; icrlts dout la doctrine et la piélé 
leur ont fait donner le glorieux litre de 
docteurs et d« pères de l'Eglise. 

Tel est le siècle dans lequel nous tîtods 
Mius l'heureux rè^e de Louis-le-Grand. 
Combien y TOjons-nous de gens d'un mérite 
extraordinaire, et d'une érudition à faire 
honie aux siècles passés! Combien d'ex> 
retiens écrivains s^ distinguent, soit dans 
les natières de piété , soit dans celles qui 
ne regardent que les belles lettres! Je n'ose 
entreprendre de les nommer, parce qu'ils 
se présentent en foule & mes yeux. Ainsi, 
spmbleûunhoromequientredansun parterre, 
et qui, se trouvant embarrassé sur le choix 
de tant de belles fleurs qu'il y voit , n'en cueille 
pas une, je ne veux parler d'aucun de ces 
A(^ri*nin« nnnr ne pas donner lieu de croire 
ifère à tous tes autres (i). 

' lar le* dilTéieni cirtcitrei dft 
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DB l'esprit critique "et SATIRIQUB. 

HiBii n'est plus aisé que do s'ériger en 
critique : on n'a qu'à avoir bonne opinion 
de sa personne , qu'à Touloir se faire dis- 
tinguer, et qu'à porter toujours deux balan- 
ces, dans l'une desquelles on ne manque 
pas d'abaisser toutes sortes d'auteurs ^ et de 
s'élerer dans l'autre. 

€e n'est point l'esprit qui rend les gens 
satiriques, c'est l'humeur, c'est l'enfie, 
c'est la râleur, c'est le tempérament. Un 
homme qui a fait quelque ouvrage qui n'a 
pas été si bien repu qu'il s'en était flatté 
croit rendre justice aux autres quand il les 
traite comme il en a été traité, et souvent 
le jugement qu'il fait de leurs écrits en 
précède la lecture. Il se fait un plaisir de les 
décrier; si c'est avec raison , ce qu'il n'exa- 
mine pas, cette discussion lui paraît iouliie; 
il se venge, c'est assez. 

Si nous avions de la droiture et de l'équité , 
ce que nous trouvons de naturel , de nouveau 
et de bon dans ce qui paraît des autres nous 
en ferait excuser ce qui n'y est pas si {bien 
pensé ni si justement exprimé. Qu'une 
perche dans un arpent ne soit pas. de ^ 
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nature que le reste , on ne laisse pa» de dire 
que c*est une bonne terre , et celui à qui 
elle appartient a lieu de s'en louer; qu*Qii 
parterre plein de fleurs ne brille pas tant 
dans deuK ou trois endroits- que daus tous 
les autres, ce parterre ne laisse pas d*è(re 
agréable, d'être trouvé beau et de plaire. 

La mélancolie et la bite d'un auteur ne 
doivent pas prêjudicier à la réputation d'un 
autre. Celui qiii souffre avec impatience 
l'applaudissement que l'on donne à un 
ouvrage qui n'est pas de lui doit voir avec 
la même peine des gens plus nobles et plus 
riches que lui , puisqu'il n'y a pas plus de 
raison de se chagriner de l'un que derautrél 

La satire qui ne s'attache qu'au vice . en 
général 9 et qui ne tombe pdint sur les par- 
ticuliers, corrige agréablement les hommes 
de leurs faiblesses , de leurs erreurs et de 
leurs entêtemens, et elle leur donne une 
haute idée de l'honnêteté et des bonnes 
mœiirs. 

La satire, à bien parler , ne regarde que 
les esprits mal faits, les fripons et les II* 
bertins : pour être bonoe et bien reçue, il 
faut qu'elle soit vive, morale, plaisante et 
spirituellement tournée; mais surtout qu'elle 
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soit faite dans des termes qui ne puissent 
offenser les oreilles chastes des dames et 
des gens raisonnables. 

Dans im portrait satirique » mais qui n>st 
que général, chacun 8*ji, reconnaît autant 
qu'il lui plaît; on se rapplique et on en 
profite si i'oH yeut. Si on ne se l'applique 
pas, au moins on conçoit que ce portrait 
n'est guère arantageux, et on fait après de 
])lus en plus ce^que l'on peut pour ne lui pas 
ressembler. 

Messieurs Despréauz et Molière ont poussé 
ce genre d'écrire au plus haut point qu'il 
pouyait aller, et M de La Fontaine dans ses 
fables , a insinué la même morale , mais 
d'une manière douce et plui facile. 

On {doit louer la satire qui est générale , 
en ce que, sans offenser personne, elle est 
utile et plaît .à ceux qui la lisent, et qu'elle 
fait Toir que l'esprit de Thomme est capable 
de tout. 

Ceux qui ont ce talent peuvent s'en ^rrir 
avec honneur , et restime que l'on a pour 
leurs outrages est donné à juste titre; on ne 
les flatte pas quand on approuve en eux ce 
qui le mérite; mais ce tour d'esprit est si 
particulier et si rare, qu'il ne faut pas ^' 

17.» 
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lonoer si on ea trouve peu qui rétissifseDt* 

Je oe sais si ceux qui se mettent en pos* 
session de condamner tout ce qu'ils Toient 
ne sont pas leurs propres censeurs f et si 
leur satire ne tombe pa& sou?ent »ur eux- 
mêmes* 

On ne me fera pas croire que tout ce que 
Ton dit contre les particuliers sur le ton de 
critique ne fait pas tant de mal que Ton 
pense ; que l'esprit y a plus de part que le 
cœur f et qu'on ne doit regarder ce qui se 
dit ou s'écrit de cette manière que comme 
des productions d'un esprit yH, gai, et qui 
sait ce que c'est que le moode. 

Tant de gens s'intéressent et pensent être 
marqués dans les ouvrages de cette nature, 
qu'ils ne sont pas bien aises de divertir les 
autres , ou de les instruire à leurs dépens. 
Ils rendent l'auteur responsable de tout ce 
que l'on dit en conséquence de son ouvrage ; 
ils veulent qu'il ait pensé tout ce que ses 
écrits ont fait penser, et le mènent ainsi 
malgré lui plus loin qu'il n'a voulu aller. 

Pour moi, j'aimerai toujours mieux no5 
Virgiles et nos Horaces français., que nos 
Juvenals et nos Perses ; le génie honnête., 
libre et élevé des premiers- me plaira toir- 
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jours plus que celui des autres 9 quoiqu'if 
soit plein de feu, d'agrément et de force (1]^ 

JLA GLOIBB d'uR ÀVTBUl ciLfcBBB IST PLU» 
GBAHDB QVB CBLBB d'uM f ÂBPAIT OBÀTEOB. 

Jb ne Tois d*abord aucune difficulté dan» 
voire problème, et je me sens beaucoup 
soulagé d'être bors de la peine du choix On 
compare un illustre orateur avec un illustre 
auteur, et je suis déjà persuadé qu'on ne 
saurait bien parler sans bien écrire. Tous ces 
beaux discours qu'on a ouïs arec tant d'ap- 
probation en, public 9 ont été conçus en par- 
ticulier. On ne les a prononcés sur les tri- 
bunes ou dans les chaires qu'après les avoif 
traraillés dans lés cabinets , et je crois qu'ils 
n'ont eu ces succès que nous lisons |dans 
l'histoire , que parce qu'ils ont été les sujets 
de la méditation et de la composition de 
leurs auteurs. Si donc il y a de la dépen- 
dance de l'un à l'autre , et s'il faut être écri- 
Tain pour être harangueur , je ne trouve 
aucune peine à me résoudre y et à dire qu'il 



(1] Réflexion! sur lei différcDi cuact^rci du 
boinines. 
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vaut mieux bien écrire que bien parler. Mais 

parce que la question est plus importante 

qu'elle ne parait , et qu'elle regarde Tutilité 

publique j je passe à des raisonnemens plus 

solides. 

Il me semble que j*ai In dans Platon qu'il 
y a deux sortes d'éloquence. Une flatteuse 9 
fleurie 9 fardée 9 et tout-ù-faît de mauyais 
bruit parmi les gens do bien 9 qui ne sert 
qu'à débaucher les passions et tromper les 
peuples : mais qu'il y en a une antre sago 
et philosophique y une prudente et utile, 
qui ne s'amuse point à des bagatelles , qui 
ne prêche que les bonnes mœurs , et qui va 
droit aux plaisirs solides de l'esprit , ou & 
la réformation du cœur humain. C'est à peu 
prés la difiërence des orateurs et des so- 
phistes 9 ou 9 pour [mieux dire 9 de ceux qui 
haranguent et de ceux qui écriyent. Qu'y 
a-t-il de plus trompeur et de plus dangereux 
que{ccs harangeurs qui se servent de la force 
d'un discours animé et des grâces de la vive 
▼oix pour peryertir les esprits plus souyent 
que pour les instruire P Ils peuvent expliquer 
les yéritéS9 ùiais ils peuvent les déguiser. 
Ils ont des douceurs plu9 sensibles à l'oreille, 
mais plus à craindre [pour le cœur. Ils re- 
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maent toutes les passioos; en flattant les 
sens^ ils séduisent THme ; et la promptitude 
de TactioD et du discours surpasse la promp» 
titude de Tesprît et de rinteUigencc ; ils en- 
traîoent ceux qui les écoutent , et font de 
leurs auditeurs comme de ces Jeunes arbres 
qui, après quelque résistance, ne pouvant 
plus supporter la TÎolence d^un torrent qur 
les presse et qui les secoue, se laissent enfin 
entraîner à ses eaux, et flottent au gré de 
ses ondes précipitées. Aussi, tous les plus 
(udicieux censeurs nous apprennent ''qu'if 
faut se défier de ces beaux diseurs , et qu*on 
ne saurait être assez prémunis contre leurs 
surprises, puisqu^on n'a ni le loisir de juger 
sur leurs raisons, ni celui de comprendre, 
teurs artifices. 

Mais le3 auteurs ne sont pas sufets à ce» 
fausses persuasions. Leurs paroles et leurs 
sens ne se pressent point, et, donnant tout 
le Loisir qu^on Teut aux réflexions , attendent 
notre jugement, notre raison, et ne sauraient 
jamais surprendre. On a le temps de sonder 
toutes les maximes d'un lirre , de sentir si 
dans les fleurs il n'y aurait point de poison 
cacbé, d'examiner tous les points , et de rie 
se rendre qu^à la force du raisonnement et 
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du la pensée ; de sorte qu*ordinairefn^nt or. 
parle pour les sens^ et Ton écrit pour Teéprit. 
Uu écriraio gagne ma raison; un causeur 
attaque mon imagination ^ et me prend par 
adresse et par artiûce 9 au lieu qu'un auteur 
ne saurait agir avec moi qu'avec candeur et 
bonne foi. De là ^ tous pouyez juger qu'il 
y a du danger à se fier à un beau diseur plus 
qu'à un écrivain; que la rapidité d'un dis- 
cours prononcé est plus à craindre que la 
maturité de la composition , et par consé- 
quent, qu'il est plus avantageux à la répu- 
blique d'avoir de bons auteurs que de bons 
orateurs. Je veux pourtant qu'un orateur 
eoit aussi prudent et aussi sage qu'un faiseur 
de livres, qu'ils soient également attachés à 
la vérité et à la philosophie. Ce qui supposé^ 
je ne pense pas qu'on Youlût refuser l'avan- 
tage à ceux qui écrivent. 

Il est vrai qu'il y a des occasions bien 
pressantes et bien soudaines, où il faut de la 
chaleur dans la persuasion , et une action 
TÎgoureuse pour émouvoir et pour engager 
les peuples à des délibérations hardies dans 
les périls de la république. Alors , j'avoue 
qu'un orateur peut être plus utile c^n'un 

**vain. Il ne sercitpas à propos de porter 



if»nrt\ 
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des Hvrcs & une multitude, et de lîre froide-^ 
ment en public un discours composé dans le 
cabinet et à la chandelle. Périclès n*avail 
que faire 9 pour animer ses concitoyens , 
d^écrire des douceurs et des fleurettes , ou 
des raisonnemens étudiés. On avait plus 
besoin des foudres et des feux de son action 
que de ses ornemcns et de ses études. Ci- 
céron était plus utile à sa république quand 
il harranguait''contre les desseins de Gatilinu 
et contre les désordres d'Antoine ^ que s'il 
eût écrit des tusculanes ou des questions 
académiques, parce qu'il s'agissait d'émou- 
voir un peuple à la défense de son pays , et 
qu'il fallait de l'action et de la fermeté , les 
harangues étant alors plus nécessaires que 
les livres. 

Mais je pourrais dire que les orateurs se 
servent de ces occasions aussi bien pour 
faire révolter les peuples que pour les con- 
tenir dans leur devoir ; que Catilioa se servît 
de la harangue pour débaucher ses conci- 
toyens 9 comme Cicéron s'en servait pour 
les animer à la défense du salut public ; et 
que les Gracques n'employèrent pour leurs 
séditions que celle éloquence active et par- 
leuse. Mais je laisse ce point ; et cor 
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ne prétends pas décrier les orateurs y je me 
contente de dire qu'il j a de l'utilité et de 
Tavantage à écrire. 

Haranguer dans une belle assemblée , et 
emporter 9 par les raisonnemens et les sages 
adresses de l'esprit, un grand nombre d'au- 
diteurs; les rayir par la délicatesse de ses 
expressions 9 par la force de ses pensées; 
leur persuader les vérités 9 même arec effi- 
cace 9 et Toir son éloquence triompher dans 
un auditoire, c'est 9 à mon gré 9 une occu- 
pation admirable et bien utile à la répu- 
blique. Mais comme le principal de cette 
persuasion consiste dans le mouyemeni et 
dans Vinstruction d'un discours qui passe 
avec la voix et les paroles 9 il n'est utile que 
pour peu de temps. L'imagination se re- 
lâche, le souvenir se perd, les raisonnemens 
se confondent, le feu s'éteint 9 et le temps 9 
qui emporte même l'esprit et la mémoire 9 
en efface toutes les idées. De sorte qu'ils sont 
utiles pour quelques heures 9 puisqu'ils per- 
suadent pour quelques momens. Les fleurs 
de leur éloquence sont comme celles de nos 
jardins: elles ont un peu d'éclat et de viva- 
cité , mais elle se flétrissent vite. Le feu de 
leur action est violent, mais il est aussi bien- 
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tôt éteint, et comme les paroles ne sont 
qu'un peu d*ûir, elles se dissipent^ et ne 
sont que pour quelque temps. 

Mais les auteurs ont cet ayantage], qu'ils 
sont utiles en tout temps, et peurent serrir 
à tous les siècles. Pendant qu'il y aura des 
yeux et des esprits, ils persuaderont dans le- 
monde. Les fleurs quMIs étalent n'ont pas 
tant d'éclat, mais elles ont plus de durée. 

Ils travaillent pour l'éternité ;leur fea est 
comme celui des vestales qui ne meurt ja- 
mais. Ce sont des orateurs perpétuels , des 
docteurs qui ont trouvé l'art de ne mourir 
point, d'instruire tous les siècles , et de 
parler continuellement parleurs livres. Ainsi 
je conclus que la gloire d'un auteur célèbre 
est plus grande que celle d'un orateur (t). 



l'ÉLOQCEVCB DB la CHAIBB BiiT PLVS DIFFICILB 
QUB GBLLB DU BA.BBBA1I. 



Ceux qui n'ont 'qu'une faible idée de l'é- 
loquence ecclésiastique , et qui se laissent 



( 1 ) Piscoars académiques. 

18. 
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ébl»oir II je ne sais quel éclat de Téloqucnce 
séculière 9 se persuadent qu*U n*est rien de 
plus glorieux que d'avoir des biais et des 
couleurs pour toutes les causes; d'cmoufoir 
ou de suspendre les esprits dans les délibé* 
rations publiques ; d'éle?er les vertus com- 
munes pour faire des héros en idée .« et 
d'être enfin les dispensateurs de la gloire 
des hommes, les chefs du conseil des répu- 
bliques 9 et les arbitres de la fortune des 
innocens et des coupables. Ils estiment cette 
rhétorique flatteuse et fleurie, qui sait dé- 
baucher les passions , déguiser la justice 
devant ses juges, et faire une agréable vio- 
lence à ceux qui Técoutent , et comme ils 
savent qu'elle a besoin de mille artiûces 9 
aussi la considèrent-ils comme une science 
de grand travail , et d'une acquisition difli- 
cile. Au lieu que la rhétorique de l'Eglise 9 
qui ne prêche que les bonnes mœurs , qui 
n'a que des vérités à découvrir, et qui va 
droit à la réformation de l'esprit et du cœur, 
ne leur semble qu'une étude de quelques 
jours. * 

Mais j'espère qu'après leur avoir montré 
riinporlancc de ce qu'elle traite , les devoirs 
de ceux qui la prêchent, et la répugnance 
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de ceux qui Pécoutenl, iU avoueront que 
l*éloqueDce de la chaire est plus dîfllcHe que 
celle du palais, 

Quelques-uns ont cru que l'éloquence n'a 
point de matière déterminée , et i]ue tout 
doit être soumis à ses lois sans restriction et 
sans réserve. Ils lui donnaient la même 
étendue qu'à l'esprity et comme Tu n semble 
n'aroir point de bornes dans l'habitude de 
connaître et de penser , ils se persuadaient 
que l'autre n'en avait point dans l'usage 
de parler et d'expliquer les connaissances. 
Ainsi , établissant un sujet universel de l'art 
oratoire 1 ils faisaient leur orateur un savant 
universel , un homme à triompher sur toutes 
matières. 

Quoique les sages n'aient pas approuvé 
c«*tte opinion présomptueuse , et qu'ils aient 
reconnu la faiblesse de nos pensées et de 
nos diicours 9 je yeux bien croire que l'éJo-* 
quence du palais est en quelque façon infinie 
dans sa matière. La diversité des intérêts 
qu'on poursuit, des lois qu'on défend, de» 
crimes qu'on accuse , demande une présence 
d'esprit et une activité de grande étendue. 
Elle examine les actions des hommes vivant 
devant des juges; elle blSmeet loue les ac- 
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qui liennenl te parti de la rhétorique con* 
t<:nlieu:>e ne luanqueot pas de naus alléguer 
qiitt rSglise n'a point l'usage de l'élat judi- 
ciaire qui fournit les plus beaux omemen» 
de l'art de bien dire. Il est Trai qu'elle n'a 
point ce terrible appareil de justice qui rend 
les tribunaux du siècle formidables; elle n'ap- 
pelle les criminels qu'au tribunal de leur 
conscience ^ et ne leur donne que Dieu pour 
jtrge : bien loin de souffrir ce bruit tumul- 
tueux et ses accusations mutuelles qui rom- 
pent la paix dans le sein de la paix des lois^ 
elle Teut que ses orateurs reprennent san» 
aigreur , et menacent a?ec charité ceux qui 
9'('*garent. Elle laisse enfin le jugement et la 
condamnation décisive des pécheurs à oelu» 
qui les corrige ou qui les châtie souteraine*- 
inent. 

Alais elle ne laisse pas , toute paisible 
qu'elle est, d'avoir une manière de juge- 
ment dans ses instructions. Prononce- t-on 
aucun discours dans la chaire où l'on ne 
fhsse le procès à quelque yîc« ? Ne menace- 
t-on pas les pécheurs de condamnation el 
de mort ? Ne tire-t-on pas des lois sacrée» 
de quoi convaincre les criminels? et n'j 
^DDe«-t-0D pas des arrCts évangéliques ? Il 

i8\ 
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n*y à que œtte différence t que dan» le bar- 
reau ut dans les jugemens du siècle, les fooc* 
lions sont partagées : l'orateur défend, la 
partie accuse, le juge prononce ; au lieu que 
dans Tart de prêcher j le prédicateur est sou- 
vent obligé d'instruire, de corriger, d'accu- 
ser et de juger tout ensemble, selon qu'A 
eonTÎent pour le salut de ses auditeurs. 

Si j'examine les devoirs d'un orateur é?an- 
gèlique, je suis surprix de la grandeur et de 
ia difficulté de son emploi, qui l'eagage à 
instruire, à plaire et à toucher, non pas un 
petit nombre de juges, mais une multitude 
d'auditeurs. Il faut qu'il ménage tant de 
cœurs, et qu'il ait autant de sortes d'adresses 
qu'il y a de différens génies qui l'écoutent : 
il a besoin de pénétration pour gagner les 
subtils , de naïveté pour attirer les faibles , 
de douceur pour encourager les lâches , de 
générosité pour vaincre les obstinés, et il 
doit se faire tout à totia, à l'imitation de 
l'apôtre. 

Mais je trouve que son emploi oblige de 
parler aveo beaucoup de solidité et avec 
beaucoup d*artiliûe tout ensemble , et de 
joindre les préceptes de l'art et les grâces d«i 
discours aui avantages de la grâce et da la 
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nature. Qu'imporU qi)*un beau diseur, dauf 
une tribuoe aux harangues , emploie toutea 
les fleurs de l'éloqueuce, et fasse le décla- 
roateur et le sophiste. Ou lui permet de se 
parer comme uq homme de cour , et d*ôtre 
ftomptueux en paroles. Mais la chaire ne 
souflfre point ces ornemens indécens el ce 
luxe profane. Elle demande pourtant des 
soins et des agrémens solides pour gagner la 
créance des auditeurs , pour faire aimer la 
vertu de la croix , et pour recommander les 
vertus chrétiennes. Mais il faut trouver le 
sage tempérament de, ne se servir que d*em« 
bellissemens qui soient sans fard » et qui^, 
ne faisant aucun tort à l'autorité de la parole, 
fissent connaître qu'il y a dans les discours, 
Aussi bien que dans les mœurs des chrétiens, 
une modestie qui leur est propre. Qui ne 
voit donc que cet emploi est d'autant plus 
difficile , qu'il est important de savoir le 
ménager '^ 

Les a4mirateurs de la rhétorique du bar- 
reau prendiont avantage de ce principe , et 
diront sans (doute que la simplicité de l'E- 
vangile ne soufiTrant pas des fleurs trop 
éclatantes, ni une politesse trop étendue , 
oeux qui rannoooentioin* déchargés du plus 
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grand soio de l'art oratoire, et que ki soli- 
tude 9 ToraUon et le cructâx ont élé les 
écoles 9 les bibliothèques et les oracles de 
plusieurs prédicateurs de TETangile. Mars 
ils ne prennent pas garde que FEgiise a eu 
ses Cicérons et ses Démosthènes , et que les 
grands hommes ont cru que tous les dons 
Tenant de Dieu deTaienl aussi ser?ir à Dieu; 
et que , sans être usurpateurs ni téméraires, 
ils pourraient se servir de tout ce qu'il y » 
de plus riche , de plus précieux , de plus 
élégant et de plus poli dans le royaume de 
réioquence séculière, sans qu'on s'en choque. 
On ne s'étonne pas de Toir de l'or et des 
perles dins les (emples , et on pare tous les 
autels de fleui*s sans qu'on s'en offense. 

Mais je tire la plus grande difficulté du 
discours ecclésiastique , de la répugnance 
qu'on trouve ordinairement en ceux qur 
récoutent ; car les maximes de l'Evangile 
étant toutes contraires aux inclinations de 
la ualtirey il faut une force et une adresse 
particulière à les imprimer dans l'esprit. 
L'avocat n'a qu'à persuader la justice à se» 
juges : il se trouve en eux un fonds de com- 
passion et d'équité qui les porte naturelle-^ 
ment à secourir les ianoeens affligés^ et & 
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punir les coupables insolens. Les droits de 
la société et de la sûreté publique les incitent 
èi réprimer les dérégtemcns. Mais le prédi- 
cateur trouve des inclinations toutes con- 
traires à ses desseins; un fouds de délicatesse 
qui résiste à l'autorité de la loi, une pré- 
somption Daturellequirempêchede captWer 
•on entendement» et uu attachement à ses 
sens qui répu{|;ne à la loi de son esprit. Quelle 
peine et quelle difficulté quand il faol éloi- 
gner tant de dispositions apposées ! 

Lorsqu'un avocat parle à ses Juges , Ils 
n*ont dans la cause que Tintérêt du devoir 
et de la justice , les arrêts qu'il prononcent 
ne les touchent point; mais le prédicateur 
entreprend de persuader ses auditeurs con- 
tre eux-mêmes, et de leur mettre la justice 
en main pour se punir. C'est & eux et con- 
tre eux qu'il parle. Tous ceux qui l'enten- 
dent sont les criminels. Quelle hardiesse! 
quelle entreprise! Après cela ne.conclurez- 
yous pas avec moi que l'éloquence de la 
chaire est plus difficile ,que celle du bar- 
reau P ( 1 ) 
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IL UT VLCS CLOKIBDX SB HODBIB tUB LA.BBECBB 
BH COMBATTAHT POUm LA PATBIB, QUE d'bXPIBBB 
SDB LA TBIBCIB £V PABLABT PO€B LB PUBLIC. 

La ville de Mantoue représentait autrefois 
de fort bonne grâce deux de ses illustres 
citoyens. Elle leur ayait fait dresser des 
statues où l'art ayait employé tous ses soins , 
et où une renommée yolante, avec une 
couronne en main , portait cette inscription : 
Cui dabo? Il me semble que la même 
chose arriye aujourd'hui , et que cette 
académie nous met une couronne en main 
pour honorer un orateur glorieux, ou un 
illustre capitaine. J'ayoue quej*ai long-temps 
hésité, et que |'ai dit, plusieurs fois : Lequel 
des deux faut-il couronner? 

On nous les représente tous deux dans 
un glorieux empressement. L'un parle, 
l'autre agit pour sa patrie; l'un meurt sur la 
tribune, l'autre sur la brèche ,^ et tous deux 
semblent triompher également. Mais après 
avoir pesé les raisons, qu'on peut alléguer 
pour l'un et pour l'autre , j'ai cru .qu'il 
faillait couronner le brave qui meurt en 
combattant pour la défense de son pays. 

En effet, quelle gloire est celle d'un ora- 
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têiir qui meurt dans la tribune? Je veux 
qo*il ait ému tout son auditoire , qu*ii ait 
fait de belles leçons de morale ou de politi- 
que 9 qu'il ait parlé comme un Socrate ou 
un Démosthène. Quelle merTeilie a-t-il 
fuit? lia parlé. Youlez-Yous que je- tous 
représente cette belle mort? Prenez garde-, 
il déclame une harangue étudiée, et je ne 
sais par quel accident une petite défaillance 
surprend son cœur délicat ( car vous sayes 
que ces beaux diseurs ont ordinairement le 
cœur tendre . et qu*un peu de lâcheté ne 
leur sied pas mal ) , il entrecoupe son dis- 
cours, il fait un petit soupir , il expire en 
faisant un geste , il meurt la bouche encore 
demi-ouverte. N'est-ce pas mourir bien 
glorieusement ? Peut-être pousse- t-il encore 
un hélas I pour faire en mourant une figure 
d^exclamation. Il tombe sur la tribune tout 
doucement, et sa pauvre rhétorique avec 
lui. Voilà ce qui s'appelle mourir en décla- 
matcur; ce sont de ces belles morts rhéto- 
ricicnnes et figurées. Je suis d'avis qu'on 
lui dresse des statues parlantes d'après 
nature, qu'on écrive au-dessous, en lettres 
d'or son dernier hélas ! et que les déclama-* 
tours prennent le grand deuiL 
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Mais UQ capitaine est quelque chose de 
plus hooorable qu*un harangeur ; une brèche 
«il UD plus beau théâtre d*hoaneur qu*une 
tribune ; une blessure reçue pour la patrie 
parle mieux que toutes j;les langues des 
orateurs 9 et un Àjax qui soutient et qui 
repousse les ennemis faut mieux, k mon 
avis , que cent Tfaersites qui se tuent à 
exhorter les peuples. Que j'ai de plaisir à 
me figurer un de ces brares sur une brè- 
che! Il me semble que je le vois comme un 
Léonidfiâ dans le dédroit àe^ Tbermopjles; 
il est animé de tous les senlimeos de la 
gloire ; il regarde la brèche comme un beau 
théâtre de sa yaleur, ou comme un honora- 
ble sépulcre; il se résout de sauver sa 
patrie 9 ou de mourir sur ses ruines; il 
défend et il anime ses compagnons; il fait 
de son corps comme un rempart vivant, et 
vous diriez qu'il est le bouclier animé de ses 
concitoyens; couvert d'une honorable pous- 
sière f afiaibii par cent glorieuses blessures 
tout teint qu'il est de son propre sang, il 
donne encore mille morts: il attaque même 
lorsqu'il ne peut plus se défendre ; il se sou- 
tient des dards qui le percent ; il ferme la 
brèche avec son corps mourant^ et après 
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mille beaax exploits, lassé qu'il est de tant 
de victoires y il tombe eDCore fièrement sur 
le débris de sa patrie ^ dont il semble, tout 
mort qu'il est, menacer les ennemis* Ce sont 
ces héros qu'il faut couronner après leur 
mort ; c'est pour eux qu'on a trouTé l'art 
des statues ; il faut que tous les citoyens en 
aient des portraits f et qu'on lui dresse cent 
mausolées. Ce qui me fait conclure, qu'il 
est plus glorieux d'expirer sur la brèche en 
combattant pour la patrie i que de mourir 
sur la tribune en parlant pour le public (i). 

Lk CEAIRTI Dl CEUX QOI PÀBLVITI SU PUBUG BST 
VU BFfBT DE LA. RAISON |T SOX PAS DU TKV- 
PÉBAIIENT. 

J'ai tant d'estime pour l'éloquence et 
pour ceux qui la font paraître dans les 
tribunes, que je crois qu'ils sont toujours 
raisonnables , même quand ils tremblent. 
Ce n'est pas uue passion froide ou une 
timidité de tempérament qui les fait pâlir 
quand ils s'exposent en public pour réciter 
une harangue, c'est plutôt une connaissance 

(f) Difc«uri acoadémiques. 

»9« 
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. qu'ils ont des dangers et des dîfficuUés d« 
leur emploi. Pourraoiy j'ai toujours cru que 
cette connaissance et celle crainte étaient 
le caractère d'un orateur judicieux , qui 
craint les fâcheu:i évéuemens de sa cause^ 
et les-injustices de ses auditeurs. 

£n effet, on se trompe quand on croit 
que réloqnence est un art glorieux sans 
danger. Il est vrai quelle a du pouvoir sur 
les cœurs 9 qu'elle règle les passions et qoe 
ceux qui remploient adroitement , se peu?ent 
appeler lesroisetlesoonquèrans des esprits; 
mais leur gloire n'est pas sans crainte quand 
ils parlent en public. 

C^est s'exposer à la censure publique, et 
faire des essais de réputation qui ne sont 
pas toujours favorables. Je me figure un 
orateur dans la tribune comme un homme 
qu'on doit juger solennellement. Tous ses 
auditeurs s'érigent en juges. Chacun pro- 
nonce, des arrêts, et se croit autorisé pour 
condamner un homme qui parle. S'il haran- 
gue devant des orateurs comme lui , il a des 
rivaux; s'il parle aux savaus, il a dos cen- 
seurs habiles; s'il s'adresse au peuple, il a 
des juges ignorans. Qu'un pauvre orateur 
est à plaindre! On le juge «ans rexamtncr> 
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on fait U procès à sa réputaliou sur un mot 
impropre , sur un geste un peu déréglé , 
sur une période un peu mal tournée. C'est 
une injustice du siècle y ii est vrai ; mais 
c*est une injustice établie depuis plusieurs 
siècles. On a trouvé des taches dans les 
plus belles étoiles du Téloquence. ^schine 
Imuvait dans les harangues de Démosthène 
]c ne sais quoi qui sentait trop le cabinet. 
Mcssala connaissait je ne sais quoi de lâcho 
dans les oraisons de Cicéron , et la censure 
n*a pas épargné ces deux princes de Tclo- 
quence grecque et romaine. Jugez si la 
raison n'obii^e pas un orateur à trembler^ 
et s'il n'a presque pas autant de sujet do 
craindre que ces anciens rhéteurs à qui Ton 
faisait le procès dans Lyon s'ils ne s'étaient 
pas bien acquittés de leurs harangues : 

Ut Lagdanensem rhetor diclurus ad araro. 

Quand un orateur ne serait pas dans ce 
danger , la crainte de perdre sa cause et de 
parler inutilemeutestun juste sujet d^appré- 
hen^ion. L'éloquenoe est toujours belle , 
mais elle ne plaît pas toujours à tout le 
monde. £lle est forte , mais elle est adroite , 
mail on rompt biea souvMt toates tes 
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mesure» : elle trouTe mille oppositions , 
disait un ancien^ la farcur la combat f Topi- 
nion raffaiblit, le peu d'attention la rend 
inutile* Voilà les obstacles. Gratia est 
opinio prœsumpta 9 atulientium fnobiics 
animi, et tôt malis obnoxia veritas. 
La raison et la yérité, qui doivent être les 
deux conseillers de l'orateur y ne le rendent 
pas toujours souTerain, et on a tu les plus 
illustres génies descendre quelquefois de la 
tribune avec confusion, et se plaindre en 
Tain de l'injustice de leur siècle. Ne faut-il 
donc pas appréhender la honte ? et ne devons 
nous pas conclure , que la crainte des ora- 
teurs , lorsqu'ils doivent parler en public 9 
et lorsqu'ils y parlent effectivement , est, un 
eJSet de leur raison , et non pas de leur tem* 
pérament. '(1). 

It sortit en oe temps des bords de l'Océan 
britannique un homme présomptueux , plein 
de lui-même 9 inconstant dans la fol, ingrat 
envers Jésus-Christ et envers sa grâce ; 

( 1 } Ditcoart tocadimiqucs. 
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jaloux (le »a liberté et deeon indépeDd&ooe ; 
capable de gagner la bienveillance des 
hommçs, en flattant leur orgueil et leur 
amour-propre ; asseï faible pour tomber 
dans Terreur; assez hardi pour la soutenir; 
assez adroit pour j engager les autres. Tel 
et plu3 dangereux en';ore était Pelage dans 
le royaume de Jésus-Christ. La prolessiion 
religieuse q|[i!ilavait embrassée, la réputulion 
de sainteté qu'il s'était, acquise , Taustéritè 
de TÎ6 qu'il affectait , la correspondance 
qir^l avait avec les plus saints personnages 
de soo siècle , lui donnèrent lieu de produire 
son erreur, avant même qu'on eût osé l'en 
soupçonner; et l'innocence apparente de sa 
vie répondant au public de la pureté de sa 
fol et de sa doctrine , il prépara si bien son 
poison, qu'il était difficile de l'éviter , parce 
qu'il n'était pas aisé de le connaître. 

Il niait le péché originel, et rendait la 
grâce dépendante de nos mérites II assu- 
rait que l'homme se suffisait ù lui-même, et 
qu'il avait en lui une capacité naturelle de 
faire le bien et le mal : que la raison seule 
sans le secours du ciel pouvait résister auy 
plus fortes tentations de vie : que eomme il 
j ayait dans lu volonté des chutes du bit a 
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au mal, il y avait aussiirclans la même to- 
looté des retours du mal au bien : que notre 
âme n'ayait qu*& faire ses choix et à se 
déterminer elle-même : que nos Tolontés 
étaient les principes de nos bonnes actions^ 
et que nous étions nous-mêmes les principes 
de nos bonnes volontés : qu'enGn il j avait 
dans nos âmes un fonds d^innocence» et^ 
pour ainsi dire 5 une justice naturelle qui 
préside à toutes nos facultés, qui discerne 
le bien d'avec le mal 9 qui forme les bons 
désirs en nous, et qui, selon les règles d'une 
conscience naturelle , approuve les bonnes 
actions et condamne les criminelles. 

Il trouva par avance dans Tesprit de ceux 
qu^il voulait corrompre les semences de la 
corruption. Sa doctrine était appuyée par la 
philosophie, qui ne peut souffir que noas 
ayons perdu la liberté de faire le bien ; elle 
étoît fortifiée par l'orgueil de Tesprit humain, 
qui veut qu'on soit maître de son salut. Ses 
principes étaient gravés dans le cœur des 
hommes , où la nature corrompue défendait 
elle-même ses intérêts; et si Tertullien a dit 
autrefois que les ténèbres de l'erreur sont 
répandues dans la nature, on peut encore 
mitsux dire que nous naissons tous pélagiens ^ 
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parce que le premier péché nous a lnis^é 
comme eo partage l'orgueil de l'esprit » 
Tamour de uous-mêmes , te désir de l'indé- 
pendance, et la confiance en nos propres 
forces. L'Église d'Afrique 9 étonnée, cherche 
les moyens de réprimer cette hérésie nais- 
tante. Elle s'assemble dans ses conciles 
provinciaux : les saints évêqucs s'encoura- 
gent 9 et par une inspiration particulière du 
ciel, ils chargent Augustin de combattre 
potir la grâce, et de déliyrer Israël des 
insultes du géant orgueilleuzqui le menaçait. 
C'est alors qu'Augustin , comme un autre 
David I sort en campagne : il écrit, il dispute, 
il attaque , il défend , il répond , il interroge : 
partout il confond ses ennemis, partout il 
lait triompher la rérité. Il oppose à toute la 
délicatesse de la raison, à toutes les subti- 
lités de la philosophie « à tous les. artifices de 
l'éloquence, à toutes les douceurs de l'orr- 
gueil , à tout le penchant de la nature , il 
oppose , dis-je, un esprit élevé, une raison 
épurée, nn naturel heureux et cultivé , une 
éloquence forte, une humilité profonde, une 
gfAce étendue ; toute r£glise l'écoute avec 
admiration. Jérôme , dans la Palestine , 
courbé sous le faix de ses travaux, accou- 
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tiimé lut-même à Taincre 9 quitte ta {Hume 
fatale à tant d*hérétiques, et ne veut dire 
autre chose, sinon qu'il n'y a rien à dire 
après Augustin. Qu'il était difficile d'expli* 
quer le mystère inefiul)Ie de la communicn* 
tion de celle grâce qui découle de Jé«us« 
Clirist à ses fidèles, qui les anime, et qui les 
fait mouvoir conformément à sa grandeur 
et à leur nature, c'est-à-dire , avec forée el 
avec liberlc. Comment rendre la grâce de 
Dieu triomphante, et la liberté de Vhomme 
inviolable? Gomment déterminer les mou- 
Temens et les mesures de Funo et de Tautre ? 
11 fhut donner à la grâce une force invisible 
qui ne soit pas une violence; donner à la 
liberté un acquîe^^cement qui ne soit pas une 
eon'trainte; mêler si bien les droits du ciel et 
ceux de la terre , qu'on rende à Dieu ce qui 
est à Dieu, et qu'on n'ôte pas à l'homme ce 
que Dieu lui laisse. Ce qui faisait dire à saint 
Paul : O profondeur des richesses de la 
sagesse et de la science de Dieu / ( 1) 

Cebbrdaht la réputation de cette )^une 
( I > Paaé9jri4}ttt de laînt ▲ognstin. 
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princesse croissait avec Tâge. Sa prudence 
avancée lui tenait lieu d'éducation. Elle se 
fit dans son palais une oour et une retraite ; 
et 5 par la force de sa raison , elle apprit l'art 
de parler et de se taire. On vit paraître en 
elle ce que nous avons depuis admiré : la 
retenue qu'inspire la solitude, la politesse 
que donne l'usage du monde , une fierté 
noble qui marquait la grandeur de sa nais-^ 
sance, une scrupuleuse pudeur qui marquait 
le fond de sa vertu , qui lui faisait souvent 
prévenir les pensées des autres; une sagesse 
qui lui donnait toujours le temps de peser 
les siennes ; une bonté prête en tout temps à 
faire le bonheur des uns et soulager les peines 
des autres; une sincérité qui la rendait in- 
capable de dissimuler ni par gloire , ni par 
faiblesse; une fidélité inviolable dans ses 
amitiés et dans ses paroles; enfi^n , une piété 
qui n'était ni austère, ni recherchée, qui se 
faisait honorer de tous, et ne défaisait craindre 
à personne. 

Tentes ces grandes qualités brillent à son 
arrivée. Sou venez- vous de ces jours heureux 
où , parmi les vœux et les acclamations des 
peuples , elle parut au milieu d'une cour 
pompeuse avec un air qui n'avait rien ni 
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d'étranger, ni de contraint, aveo une grâce 
plus estimable et plus touchante que la beauté 
même.' Vous la TÎtes soutenir les favorables 
regards du plus grand roi du monde avec les 
sentimens d*une joie modeste et d*un humble 
reconnaissance ; allumer au* pied des autels , 
A la vue d*un aimable et royal époux, les 
feux sacrés d'un chaste mariage, et recevoir 
les hommages qu'on lui rendait arec un yi« 
8age aussi doux et aussi riant que sa fortune. 
Applaudie de tous, mais à son tour afifable 
et etvile à tous, elle prévenait cctix-ei, ré* 
pondait honnêtement à ceux-là ^ donnant au 
rang et au mérite des préférences d'inclina- 
tion et de justice , sans faire des mccontens 
ni des envieux, conservant de sa dignité ce 
que lui en faisait garder la bienséance , et ne 
comptant pour rien ce que sa bonté lui en 
faisait perdre. 

Mais quoi I oub!ié-je mon triste sujet ? et 
comment nccordé-je ici le souvenir de ces 
joyeuses solennités avec cet appareil de céré- 
monies funèbres ? Il est juste que vous 
estimiez la perte que vous avez faite , que 
vous sachiez les joies aussi bien que les dou- 
Ugrs que Madame la Dauphîne a resseatles^ 
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et que TOUS connaissiez le bon usage qu'elle 
a fait des biens et des maux de la vie. 

Quelle fut la modération de son esprit ? 
Tous parlerai-je de ces audiences où elle 
recerait les ambassadeurs, entrant dans les 
intérêts dr chacun, et parlant à chacun sa 
langue, accompagnant les honneurs qu'elle 
lear faisait d'un air de grandeur et d'intelli- 
gence, et joignant toujours à l'élégance du dis- 
cours les grAces de la modestie ? Vous dirai- je 
avec quel discernement elle jugeait des ouvra- 
ges d'esprit?Quelle justesse, mais aussi quelle 
circonspection était la sienne ? exacte sans 
critique , indulgente sans flatterie , louant 
par connaifisance, excusant par inclination, 
et ne blâmant que par nécessité Elle se dé- 
fiait de ses lumières : une sage timidité lui 
fit presque toujours supprimer une partie de 
son avis , bien loin de décider comme la 
plupart des personnes de son élévation et 
de son sexe, qui, pour faire valoir leurs 
eentimens, se serv.ent de l'autorité qu'elles 
ont, et de la complaisance qu'on a pour 
elles. . 

Combien était-elle plus retenue en ma- 
tière de religion! éloignée de curiosité et 
de présomption | elle ne savait que deux 
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choses 9 obéir» croire. Elle ne refusait pa^' 
d*être instruite, mais elle n'ayait pas besoin 
d'être conyaincue, allant à Dieu par la doci- 
lité de son cœur, non pas par l'agitation de 
son esprit. 

Le moindre bruit de division dans l'Eglise 
la faisait trembler. Les différends et les dis- 
putes des théologiens alarmaient sa craintife 
piété d'autant plus, qu'elle était constante 
et solide : et comme on voulut quelquefois 
lui faire entendre la diversité des opinions et 
des doctrines : Laissez - moi , disait - elle , 
mon heuretise ignorance, et ne m^âtez 
pas le mérite et ia tranquillité de m>a foi. 
Attachée au saint-siége et à l'Eglise de Jésus- 
Christ par les liens de paix , de charité et 
d'obéissance, elle savait que tout fidèle doit 
captiver son entendement ; que , comme il 
y a une voie étroite qui resserre las mœurs 
dans les règles de l'Evangile , il y a aussi un 
chemin étroit qui resserre l'esprit dans la 
créance de l'Eglise ; et qu'enfin Dieu ne de- 
mande pas aux personnes de son sexe une 
sublime raison ni une science fastueuse , 
mais une dévotion tendre , une foi simple , 
accompagnée d'un humble silence. 

N'est-ce pas cette foi qui la conduisit et 
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la régla dans tous les offices de la ^ie chré- 
tienne ? Quel ordre et queUe attention dans 
ses prières ! Klle s'y prépare par le recueil- 
lement , s'y soutient par la ferveur, s'y per- 
fectionne par les désirs, les résolutions el la 
-vigilance. Son imagination se puriûe , les 
idées du monde s'éloignent au moindre si- 
lence qu'elle leur donne , et son cœur, par 
une sainte habitude , se rend à elle, ou plu- 
tôt à Dieu , aux heures qu'elle a marquées 
pour implorer ses miséricordes , pour réciter 
ses louanges. Entre-t-elledans les lieux saints 
pour assister aux sacrés mystères ? prostcr- 
nement , adoration, silence. Elle porte à 
l'agneau sans tache, immolé sur Tautel, des 
voeux sincères, dss pensées pures, des affec- 
tions spirituelles , Toblalion d'un cœur con- 
trit et reconnaissant « et le sacrifice de ses 
passions détruites ou du moins humiliées. 

Quels égards n'ayait - elle pas pour les 
prêtres de Jésus-Christ, qu'elle considérait 
comme les ministres de sa loi et les dispen- 
sateurs de son sang et de sa parole ? Ecoutez, 
esprits moquenrs et libertins , qui prenez 
plaisir d'abaisser ceux que Dieu élève , et 
qui cherchez , aux dépens de leur carac- 
tères ^ le ridicule de leur personne. Elle nu 

20. 
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souffrait pas qu*on touchât aux oints do 
Seigneur y les honorant lors mêoae qu'ils 
semblaient se rendre méprisables, couvrant 
leurs faiblesses par sa charité , el rojant au 
travers des défauts , de Thumeur et de Tes- 
prit de ceux que Dieu souffrait dans ses mi- 
nistères, rhonneur de leur Tocation et la 
dignité de leur sacerdoce. Quelle était sa 
régularité dans les observances de TEglise , 
qu'elle regardait » non pas comme des cou- 
tumes de bienséance, ou des institutions 
d'une discipline arbitraire , mais comme 
d«s règles et des pratiques de salut, dont 
elle ne se dispensa jamais qu'après avoir 
examiné ses besoins, et rendu à ses pasteurs 
les déférences nécessaires 1 

De ce même principe de religion et de 
sagesse naquit cette bonté si connue et si 
éprouvée. Que ne puis-je vous découvrir ici 
les inclinations généreuses de cette princesse 
bienfaisante, libérale et charitable! A qui 
refusa t-elle jamais ses assistances ? à qui ne 
fit-elle pas tout le bien qui dépendît d'elle IP 
& qui ne souhaita-t-elle pas tout celui qu'elle 
ne put faire P Je réveille ici , sans y penser , 
maison désolée de cette princesse , ' votre 
tendresse et votre douleur ^ par le douvenir 
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des bienfaits , ou de l*espérance qui tou» 
restait de la proteciiou d'une si bonne et si 
puissante maîtresse. Elle allait à la source 
des grâces areo une humble conûance. Elle 
employait auprès du roi ces sollicitations et 
ses prières; prudente sans timidité ^ pres- 
sante sans indiscrétion I montrant plus d*im- 
patience dans ses désirs que dans ' ses de- 
mandes, attendant de la bonté du prince 
plus que de son propre crédit les grâces qu*ii 
voudrait lui faire. Elle en reyenait toujours 
satisfaite , soit qu'elle apportât des biens, 
présens, ou des promesses pour Taycnir; 
également reconnaissante de ce qu'on lui 
accordait ayec plaisir, ou de qu'on lui refu- 
fiait avec peine. 

Combien de lampes précieuses qui brûlent 
dans les sanctuaires, combien de yases sacrés 
qui serrent à la gloire du saint sacrifice , 
combien de dons brîllans, suspendus deyant 
les autels , sont des monumens éternels de 
sa foi et de sa piété libérale I Combien de 
familles et de communautés chancelantes 
ont été soutenues par le secours qu'elle leur 
donnait 1 Que vous dirai-je de sa charité ? 
que la compassion semblait être née nyee 
elle; qu'elle a étendu sa main sur lepauyre ; 
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qu'elle n'a pas fait attendre înulîlemenl la* 
veuTe avec Torphelin ; que l'abondance de 
f es aumônes a répondu à lu tendresse de son 
cœur ; qu'elle a soulagé autant de misérables 
qu'elle a connu de véritables misères; et' 
qu'enGn ; à l'exemple du Dieu qu'elle ser- 
Tait, elle a été riche en miséricorde (i). 



EXOSDB DE l'oBAISOV PUIËBRE DE TtAElfirB. 



Je ne puis tous donner d'abord une plus 
haute idée du triste sujet dont je vais tous 
entretenir y qu'en recueillant ces termes no- 
bles et expressifs dont TËcriture sainte se 
«ert pour louer la vie et pour déplorer la 
mort du sage et vaillant Macbabée. Cet 
homme, qui portail la gloire de sa nation 
jusqu'aux extrémités de la terre ; qui cou- 
vrait sou camp du bouclier, et foppaît celui 
des ennemis avec l'épée ; qui donnait à des 
rois ligués contre lui des déplaisirs mortels, 
et réjouissait Jacob par ses vertus et par ses 
exploits , dont la mémoire doit être éter- 
nelle. 



( 1 } OraSf ou funftbre de la Daophiac. 
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Cet homme qui défendait les villes de 
Juda y qui domptait l'orgueil des enfaos 
d'AmmoD et d*£saû, qui revenait chargé 
des dépouilles de Samarie^ après avoir brûlé 
sur leurs propres autels les dieux des nations 
étrangères; cet homme que Dieu avait mis 
autour d'Israël comme un mur d'airain où 
9e brisèrent tant de fois toutes les forces de 
TAsie, et qui, après avoir défait de nom- 
breuses armées, déconcerté les plus fiers et 
les plus habiles généraux des rois de Sjrie , 
feoait tous les ans , comme le moindre des 
Israélites « réparer avec ses mains trlom* 
|)hantes les ruines du sanctuaire, et ne vou- 
lait d*aulre récompense des services qu'il 
rendait à sa patrie, que l'honneur de l'avoir 
servie. 

Ce vaillant homme , poussant enGn avec 
on courage invincible les ennemis qu'il avait 
réduits à une fuite honteuse , reçut le coup 
mortel, et demeura comme enseveli dans 
son triomphe. Au premier bruit de ce fu- 
neste accident, toutes les villes de Judée 
furent émues ; des ruisseaux de larmes cou-» 
lèrent des yeux de tous leurs habitans. Ils 
furent quelque temps saisis, muets, immo- 
biles. Un effort de donleur rompant enfin ce 



20.* 



%H MORCEAUl C&OISIS J 

long el morne silence , d'une toîx cfitre-* 
conpée de sanglots ^ que formaient dansr 
leurs cœurs la tristesse > la pitié , la crainte » 
il* s'écrièrent : Comment est mort cet 
homme puissant qui sauvait îe peuple 
d'Israël? A. ces tîris, Jérusaleni redoubla 
ses pleurs; les voûtes du temple s'ébran- 
lèrent , le Jourdain se troubla, et tous ses 
rivages retentirent du son de ces lugubres 
paroles : Commuent est mort cet homme 
puissant qui sauvait le peuple d^ Israël ? 
Chrétiens , qu'une triste cérémonie as- 
semble en ce lieu , ne rappelez-vous pas en 
votre mémoire ce que vous avez vu , ce que 
vous avez senti il y a cinq mois ? ne vous 
reconnaissez-vous pas dans l'affliction que 
j'ai décrite ? et ne mettez-vous pas dans votre 
esprit, à ia place du héros dont parle l'E- 
criture, celui dont je viens vous parler? Là 
vertu et le malheur de l'un et de l'autre sont 
semblables, et il ne manque aujourd'hui à 
ce dernier qu'un éloge digne de lui. O si 
l'Esprit divin , Esprit de force et de vérité , 
avait enrichi mon discours de ces images 
vives et naturelles, qui représentent la vertu 
et qui la persuadent tout ensemble , de com- 
bi«û de nobles idées remplirais-je vos es- 
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prH»i et quelle impression Ternit tur tos 
cœurs le récit de tant d'actions édiûantcs tt 
glorieuses! (i) 

BiOTS FAITS Dl TVHENIIE. 

N*A.TTEiYDEz pas quc je suive la coutume 
des orateurs, et que je loue TurennO comme 
on loue les hommes ordinaires. Si sa vie 
avait moins d'éclat, je m'arrêterais sur lu 
grandeur et la noblesse de sa maison : et 
si son portrait était moins beau, je produis 
rais ici ceux de ses ancêtres. Mais la gloire 
de ses actions eiïacc celle de sa naissance ; 
et la moindre louange qu'on peut lui donner,^ 
c*est d'être sorti de l'ancienne et illustre 
maison de la Tour-d'Auvergne^ qui a mêlé 
son sang ayec celui des rois et desempe- 
rours , qui a donné des maîtres à l'Aquitaine, 
des princesses à toutes les cours de l'Eu- 
j-ope , et des reines même à la France. 

Mais que dis-je ? il ne faut pas l'en louer 
ici , il faut l'en plaindre. Quelque glorieuse 
que fût la source dont il sortait, rhérésie 
des derniers temps l'avait infectée. Il rece- 

( 1 ) Oraiion fanèbrt dt TurenDc. 
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irait ayec ce beau sang des principes d'erreur 
et de mensonge; et parmi ses exemples do- 
mestiques 9 il trouvait celui dignorer et de 
combattre la véiilé. Ne faisons donc pas la 
matière de son éloge de ce qui fut pour lui 
u n sujet de pénitence ; et voyons les yoies 
d'honneur et de gloire que la Providence de 
Dieu lui ouvrit dans le monde avant que sa 
miséricorde le retirât des voies de la perdi- 
tion et de Tégarement des pères. 

Avant sa quatorzième année, il commença 
de porter les armes. Des sièges et des com- 
bats servirent d'exercice à son enfance , et 
ses premiers divertissemens furent des vic- 
toires. Sous la discipline du prince d'Orangé 
son oncle maternel^ il apprit l'art de la guerre 
en qualité de simple soldat; et ni l'orgueil 9 
ni la paresse ne Féloignèrent d'aucun des 
emplois où la peine et l'obéissance sont atta- 
chées. On le vit en ce dernier rang de là 
milice ne refuser aucune fatigue « et né 
craindre aucun péril ; faire par honneur ce 
que les autres faisaient par nécessité , et ne 
so distinguer d'eux qu« par un plus granâ 
attachement au travail , et par une plus noble 
application à tous ses devoirs. 

^>nsi commençait une vie dont les suites 
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deraient être si glorieuses , semblables à cet 
fleijyes qui s'éteodent à mesure quMIs s*éIoî- 
gnent de feur source, et qui portent enfin 
partout où ifs coulent la commodité et l'a- 
bondance. Depuis ce temps, il a vécu pour 
la gloire et pour le salut de Tétat. Il a rendu 
tous les services qu^di peut attendre d*un es- 
prit ferme et agissant, quand il se trouve 
dans un corps robuste et bien constitué. Il a 
eu dans lajeuncsse toute la prudence d*un âge 
avancé , et dans un âge avancé , tonte la vi- 
gueur de la jeunesse. Ses jours ont été pleins, 
selon les termes de TEcriture ; et comme il 
ne perdit pas ses jeunes années dans la mol- 
lesse et dans la Tolupté, il n'a pas été con- 
traint de passer les dernières dans ToisiTelé 
et dims fa faiblesse. 

Quel peuple ennemi de la France n*a pas 
ressenti les effets de sa valeur, et quel en- 
droit de nos frontières n'a pas servi de 
théâ^tre -k sa gloire? Il passe les Alpes ; et , 
dans les fameuses actions de Casai, de Tu- 
rfn , de la route de Quiers . il se signale 
par son courage et par sa prudence , et 1*1- 
tafie le regarde comme un des principaux 
in^trumens de ces grands et prodigieux 
svGcèS; qp*t)Q aura peine à croire yn jour 
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dans IVistoire. 11 passe des Alpes aux Py- 
rénées pour assister à la conquête de deux 
importantes places, qui mettent une de nos 
plus belles provinces à courert de tous les 
efforts de TËspagne. Il ra recueillir au-delà 
du Rhin les débris d'une armée défaite ; il 
prend des villes et contribue au gain des 
batailles. Il s'élève ainsi par degrés et par 
son seul mérite au suprême commandement, 
et fait voir dans le cours de sa vie ce que 
peut, pour la défense d'un royaume, un 
général d'armée qui s'est rendu digne de 
commander en obéissant, et qui a joint à la 
valeur et au génie l'application et l'expé- 
rience. 

Ce fut alors que son esprit et son cœur 
agirent dans toute leur étendue. Soit qu'il 
fallût préparer les affaires ou les décider » 
chercher la victoire avec ardeur ou l'attendre 
avec patience ; soit qu'il fallût prévenir les 
desseins des ennemis par la hardiesse , ou 
dissiper les craintes et les jalousies des alliés 
par la prudence; soit qu'il fallût se modérer 
dans les prospérités ou se soutenir dans les 
malheurs de la guerre : son âme fut toujours 
égale. Il ne fit que changer de vertus quand 
la fortune changeait de face : heureux sans. 
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orgueil , malheureux avec dignité , et près - 
que aussi admirable, lorsqu'avec jugement 
et avee fierté il sauvait les restes des troupes 
battues à Mariandal , que lorsqu'il battait les 
Impériaux et les Bavarois, et qu'avec des 
troupes triomphantes, il forçait toute l'Aile* 
magne à demander la paix à la France. 

On eut dit qu'un heureux traité allait ter- 
miner toutes les guerres de l'Europe , lors- 
que Dieu , dont les jugemens , selon les 
prophètes 5 sont des abîmes, voulut affliger 
et punir la France par elle-même, et l'aban- 
donner à tous les déréglemens que causent 
dans un état les dissensions civiles et do- 
mestiques. Souyenez-vous de ce temps de 
désordre et de trouble, où l'esprit ténébreux, 
l'esprit de discorde confondait les droits avec 
la passion , le devoir avec l'intérêt, la bonne 
cause avec la mauvaise ; où les astres les 
plus brillans souffrirent presque tous quelque 
éclipse, et les fidèles sujets se virent entraî- 
nés, malgré eux, par le torrent des partis , 
comme ces pilotes qui, se trouvant surpris 
de l'orage en pleine mer, sont contraints de 
quitter la route qu'ils veulent tenir , et de 
s'abandonner pour un temps au gré des vents 
et de la tempête. Telle est la justice de Dieu, 
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UiWe est riuGrmité nutnrclle des hommes. 
Biais le sage revient aiséaieiit à soi , et il j a 
clans la polilique, comme dans la religion y 
une espèce de pénitence plus glorieuse que 
l'innocence même, qui répure avnntag?use- 
ment un peu de fragililé par des vertus 
extraordinaires , et par une ferveur couti- 
uuelle. 

Mais où m'arrêlé-je ? Votre esprit vous 
représente déjà sans doute Turenne à la tête 
des armées du roi. Vous le voyez combattre 
•ei dissiper la rébellion , ramener ceux que le 
mensonge avait séduits, rassurer ceux que la 
crainte avait ébranlés, et crier, comme un 
-autre Moïse à toutes les portes d'Israël : Que 
ceux qui sont au Seigneur se joignent à 
moi ! Quelles furent alors sa fermeté et sa 
sagesse ? Tantôt sur les rives de la Loire 
suivi d*un petit nombre d'officiers et de do- 
mestiques, il court à la défense d'un pont , 
et tient ferme contre une armée ; et soit la 
hardiesse de l'entreprise, f.ait la seule pré- 
.sence de ce grand homme , soit la protec- 
tion visible du ciel qui rendait les ennemis 
Immobiles, il étonna par sa résolution ceux 
qu'il ne pouvait arrêter par la force , et re- 
leva parcctte prudente et heurense témérité 
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rétat penchant yers sa ruine. Tantôt , se 
servant de tous les avantages des temps et 
des lieux 9 il arrête, avec peu de troupes, 
une armée qui venait de taincre , et mérite 
les louanges même d*un ennemi qui , dans 
les siècles idolâtres, aurait passé pour le dieu 
des batailles. Tantôt, yers les bords de la 
Seine, il oblige, par un traité, un prince 
étranger, dont il avait pénétré les plus se- 
crètes intentions, de sortir de France, et 
d'abandonner les espérances qu'il avait eoa« 
çues de profiter de nos désordres (i). 

■Oax Dl TUBBVRB. 

DéiA frémissait dans son camp l'ennemi 
confus et déconcerté : déjà prenait Tessor 
pour se sauver dans les montagnes cet aigle 
dont le vol bardi avait d'abord effrayé nos 
provinces. Ces foudres de bronze que l'enfer 
a inventés pour la destruction des bommes , 
tonnaient de tous côtés pour favoriser et pour 
précipiter cette retraite ; et la France en sus- 
pens attendait le succès d'une entreprise 



( 1 ) Oraison TanèbrB de Tarconc. 

2 1. 



%\t MORCEAUX CaOISIS 

qui , selon toutes les règles de la guerre, 

était inrailiiblc. 

Hélas I nous savions tout ce que nous 
pouvions espérer, et nous ne pensions pas 
à ce que nous devions craindre. La Provi- 
dence divine nous cachait un malheur plus 
grand que la perte d'une bataille. Il en de- 
vait couler une vie que chacun de nous eût 
voulu racheter de la sienne propre ; et tout 
ce que nous pouvions gagner ne valait pas 
ce que nous allions perdre. O Dieu terrible, 
mais juste en vos conseils sur les enfans des 
hommes , vous disposez et des vainqueurs 
et des victoires! Pour accomplir vos Yolonlés 
et faire craindre yos jugemens , Totre puis- 
sance renverse ceux que votre puissance 
avait élevés. Vous immolez à votre souve- 
raine grandeur de grandes yictimes et vous 
frappez quand il vous plaît ces têtes illus- 
tres que vous avez tant de fois couronnées. 

N'attendez' pas que j'ouvre ici une scène 
tragique ; que je représente ce grand homme 
étendu sur ses propres trophées; que je dé- 
couvre ce corps pâle et sanglant , auprès 
duquel fume encore la foudre qui Ta frappé ; 
'que je fasse crier son sang comme celui 
d'Abcl , cl que j'expose i\ vos yeux les tristes 
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images de la religion et de la patrie éplorucs. 
Dans les pertes médiocres , on surprend 
ainsi la pitié des auditeurs 9 et, par des mou-> 
yeinens étudiés, on tire au moins de leurs 
yeux quelques larmes vaines et forcées. Mais 
on décrit sans art une mort qu'on pleure 
sans feinte. Chacun trouve en soi la source 
de sa douleur, et rouvre lui-même sa plaie; 
et le cœur, pour être touché, n*a pas besoin 
que Timagination soit émue. 

Peu s'en faut que je n'interrompe ici mon 
discours. Je me trouble : Turenné meurt , 
tout se confond, la fortune chancelle, la 
victoire se lasse , la paix s'éloigne , les bonnes 
intentions des alliés se ralentissent, Me cou- 
rage des troupes est abattu par la douleur , 
et ranimé par la vengeance; tout le camp 
demeure immobile; les blessés pensent ùl la 
perte qu'ils ont faite, et non pa^ aux bles- 
sures qu'ils ont reçues ; les pères mourans 
envoient leurs fils pleurer sur leur général 
mort; l'armée en deuil est occupée à lui 
rendre les devoirs funèbres; et la Renommée, 
qui se plaît à répandre dans l'univers les ac- 
cidens extraordinaires , va remplir toute 
l'Europe du récit glorieux de la vie de et 
prince, et du triste regret de sa mort 
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Que de soupirs alors, que de plaintes , 
que de louanges retentissent dans les Tilles , 
dans la campagne I L*un , voyant croître ses 
moissons , bénit la mémoire de celui à qui 
il doit Tespéranoe de sa récolte; l'autre , qui 
{ouit encore en repos de Théritage qu'il a 
reçu de ses pères , souhaite une éternelle 
paii^ à celui qui Ta sauvé des désordres et 
des cruautés de la guerre. Ici Ton offre le 
sacrifice adorable de Jésus -Christ pour Tâme 
de celui qui a sacrifié sa vie et son sang pour 
le bien public; là on lui dresse une pompe 
funèbre, où Ton s'attendait de lui dresser un 
triomphe. Chacun choisit l'endroit qui lui 
paraît le plus éclatant dans une belle vie. 
Tous entreprennent son éloge , et chacun , 
«'interrompant lui- même par ses soupirs et 
par ses larmes , admire le passé , regrette le 
présent) et tremble pour l'avenir. Ainsi tout 
le royaume pleure la mort de son défenseur, 
la per^ d'un homme seul est une calamité 
publique (i). 

MOHTÀVSIBR. 

Tous diraî-je le progrès qu'il fit dans la 
( I ) OraUon fuaèbre de Turenne. 
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connaissance des lettres humaines , le goOC 
qu'il eut pour la poésie et pourTéloquence , 
dont il apprit non-seulement toutes les 
ri'jrles; l'élude qu'il fit de celte noble et 
»a vante antiquité, qu'il regardait comme la 
fonrce de la raison et de la politesse de nos 
siècles, un amour curieux des livres, une 
avidité de savoir, une assiduité et , si je 
l'o^e dire , une intempérance de lecture , 
ont été les passions de sa jeunesse* Vous 
pnrlerai-je de ces campagnes où , la gloîrô 
allumant les premiers feux de son courage, 
il fit voir dans les sièges de Rosignan et de 
Lnsal j par les services qu'il rendit , ceux 
que le prince et la patrie en pouvaient 
atlendre ? Anînrié par les exploits éclatans 
d'un frère, dont la réputation ne pouvait 
égaler le mérite , il eut part aux louanges 
que lui donnèrent justement et ses ennemis 
€t ses maîtres. 

La bienséance et la coulum.e, et plus en- 
core les devoirs de sa condition et de sa 
naissance , l'engagèrent à se mêler dans la 
foule des courtisans , pour révérer la gran- 
deur et la majesté d'un roi plein de reli- 
gion et de justice, et pour gagner la faveur 
et l'estime d'uo grand ministre , qui co"* 



ai.* 
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naissait la vertu , et qui distribuait la for- 
tune. On lui dit mille fois que la franchise 
n*élaît pas une vertu de la cour ; que la vé- 
rité n'y faisait que des ennemis ; qu'il fal- 
lait pour y réussir y savoir, selon les temps, 
ou déguiser ses passions , ou flalter celles 
des autres ; qu'il y avait un art innocent de 
séparer les peusées d'avec les paroles , et 
que la probité pouvait souffrir ces complai- 
sances mutuelles qui , étant devenues volon- 
taires 9 ne blessent presque plus la bonne foi, 
et maintiennent la paix et la politesse du 
monde. 

Ces conseils lui parurent lâches. Il allait 
porter son encens avec peine sur les autels 
de la fortune , et revenait chargé du poids 
de ses pensées, qu'un silence contraint avait 
retenues. Ce commerce continuel de men- 
songes ingénieux pour se tromper, injurieux 
pour se nuire, officieux pour se corrompre; 
cette hypocrisie universelle, par laquelle 
chacun travaille à cacher de véritables dé- 
fauts, ou à produire de fausses vertus; ces 
airs mystérieux qu'on se donne pour couvrir 
son «iinbition, ou pour relever son crédit: 
tout cet esprit de dissimulation cl d'impos- 
ture ne convint pas à|sa vertu. Ne pouvant 
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«^autoriser encore contre Tusage, ii fit con- 
naître à ses amis qa*il allait à Tannée faire 
sa cour par des services effectifs , non pas 
par des offices inutiles ;qu'illui coûtait moins 
d'exposer sa TÎe que de dissimuler ses scn- 
timens, et qu'il n'achèterait jamais ni de 
faveur, nidefortuneauxdépensdesa probité. 

Il ne voulut apprendre d'autre langage 
que celui de l'évangile , oui , oui 9 non , 
non , effectif dans ses résolutions , fidèle 
dans ses promesses, plus prêt à tenir sa 
parole qu'à la donner, tout vrai dans ses 
actions et dans sa conduite. Aussi n'eut-il 
besoin , pour s'élever dans sa profession , ni 
de sollicitations, ni d'artifices. Sa prudence , 
son application, sa valeur, lui attirèrent 
l'estime et la confiance des deux plus re- 
nommés capitaines de son temps, qui, dans 
les guerres d'Allemagne, s'étaient servis 
utilement de son secours , et de ses conseils 
dans la suite de leurs victoires. 

L'Alsace , qui avait été le théûtre de ses 
travaux, en fut aussi la récompense. Quelle 
nouvelle matière de gloire pour lui I l'ennemi 
redoutable et voisin ; un peuple qui n'était 
qu'à demi soumis , le peu de secours qu'il 
pouvait attendre; unç province qu'on lui 
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donnait plut(^t & conquérir qu'à gouverner r 
tant do difficultés ne firent qu'animer m 
constance; et pcir des combats presque jour- 
naliers ayant affermi son gouvernement, il 
le rendit, par sa modération ^ un des plus 
heureux et des plus tranquilles du royaume. 
Il revint à la cour, et ne se prévalut ni 
des louanges , ni des espérances qu'on lui 
donna : il joignait la retenue du jugement 
à la hardiesse du courage. Quoiqu'il aimât 
la gloire, il la cherchait dans ses actions, 
non pas dans le témoignage des hommes. 
Il n'n vou'u contribuera sa réputation autre 
chose que son mérite De toutes les vérités 
il n'a caché que celles qui lui étaient avan- 
tageuses, et rien n'a jamais pu affaiblir sa 
«înccrité que sa modestie. Nous savons pour- 
tant que jamais âme ne fut plus fièro ni 
plus intrépide : on le vît à la batuille de 
Cerné charger trois fois les ennemis, cou- 
vert de sang et de poussière, et dresser aux 
pieds de son général, comme un honorable 
trophée, trois drapeaux qu'il leur enleva. l! 
parut avec deux cents hommes, durant le 
siège deBrisaû, renversant sur les bords du 
Khin deux mille Allemands ù la vue de leur 
armée. 



DE FLÉCaiSIi. »49 

Mais ?ieD8-je faire ici Thistoire sanglanle 
de ses combats, et mou sujet n'a-t-il rien 
de plus doux? Déjà se formaient dans le 
ciel ces qœuds sacrés qui doraient unir éter- 
nellement son cœur à celui de l'incomparable 
Julie. Déjà s'allumaient dans son fime ces 
feux ardens et purs que la sagesse, la beauté, 
Tespril et un mérite universel ont coutume 
de faire naître. L'admiration , l'estime en- 
tretenaient cette sage et tertueuse passion , 
et plus encore une conformité de mœurs et 
d'inclinations , qui fait les liaisons parfaites; 
même candeur dans leur procédé, même 
élévation de génie et de courage; même 
penchant à la yertu au préjudice de la for-» 
tune , même fidélité pour tous les devoirs 
de la vie , même goût pour la conversation , 
et pour toute sorte de belles lettres , même 
plaisir à faire du bien ; mais parmi tant de 
ressemblances , une religion différente. 

Tombez, tombes. Toiles importuns , qui 
lui couvrez la vérité de nos mystères ; et 
TOUS prêtres de Jésus-Christ , qui depuis 
si longtemps offrez à Dieu pour son salut et 
Yos vœux et vos sacrifices , prenez le glaive 
de sa parole , et coupez sagement jusqu'aux 
racines de l'erreur, que la naissance et l'é-* 
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rlucalion avaient fait croître dans 8on flme. 
Mais par combien de liens était-il retenu ! 
la chair et le sang qui rattachaient auprès 
d'une mère quMl aiofiaît autant par recon- 
caissance et par raison , que par tendresse 
de naturel : certaines yues d'honneur qui 
lui faisaient craindre jusqu'aux moinihes 
soupçons de changement et d'inconstance : 
le pouvoir que prenait sur lui une première 
impression de vérité ou de justice : les ré- 
ponses que les^ oracles du parti lui avaient 
rendues, eties soins qu'il avaitpris lui-même 
de s'aveugler par des lectures dangereuses , 
éiaicnt autant d'engagemens qui le liaient à 
sa communion. 

Mais aussi dans les recherches de sa fol 
il lui était échappé quelques doutes : la lec- 
ture des histoires de l'église lui avait fait 
entrevoir quelque nouveauté dans ces der- 
niers temps ; des contestations et des dis-- 
putes qu'il avait eues, il était sorti je ne sais 
quelles clartés passag«lres qui avaient laissé 
quelque trace de lumière dans son esprit. Il 
n'était pas de ces hommes tièdes , à qui Dieu 
et le salut sont indifférens » qui demeurent 
sans mouvement où ils sont tombés 9 soit au 
ttiidi j soit au septentrion > selon le langage 
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de râcriture , qui ignorent ce qu'ils croient , 
et n'ont une religion que par hasard et non 
par lumière. Il savait rendre raison de sa 
foi, comme l'apôtre le commande, et la 
connaissance que Dieu lui donna fut peut- 
être la récompence de son zèle. 
, Des lu mières imperceptibles et successi yes 
dissipèrent une partie de ces nuages dont il 
était environné. Il demanda, et il reçut; il 
frappa , et on lui ouvrit : il reconnut dans 
l'église de Jésus* Christ une puissance de 
décision qui nous fait croire ce qu'elle croit, 
pratiquer ce qu'elle ordonne , tolérer même 
avec soumission ce qu'elle tolère , et se fai- 
sant de cette créance une nécessité pour 
toutes les autres : docile , humble , pénitent, 
surmontant le inonde par sa foi et la nature 
parla grûce , il alla, sous la conduite d'un 
. prélat, au pied des autels assujétir sa raison 
à l'autorité de l'église , et faire un sacrifice 
de ses erreurs devant les ministres du Dieu 
delà vérité (i). 

• LE TELLIER. 

Là première passion qu'il rut , fut celle 
( 1 } OraisoD funèbre du Monttufier. • 
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de se rendre utile ; et comme il était né dans 
le sain même de la magistrature, et qu'il 
aTait devant ses yeux Timage de l'équité et 
de la réputation de ses pères , il eut dessein 
d'entrer dans une de ces compagnies célèbres 
où régnent l'honneur et l'intégrité , et où 
s'exercent non pas les jugemens des hommes, 
mais ceux de Dieu , selon le langage des 
Ecritures. Il s'instruisit de ses detoirs : il 
consulta les oracles de la jurisprudence ; et 
dans ces tribulations domestiques qu'attirent 
d'ordinaire sur les enfans un père mort, une 
mère yeure^ contraint de défendre les droits 
de sa succession contre des prétentions illé- 
gitime» # il se fit , de l'ennuyeuse poursuite 
de son affaire , une étude louable de sa vo- 
cation. Il apprit, par ses propres peines , à 
compatir à celles des autres. Il discerna les 
raisons de la bonne cause d'avec les préven- 
tions et les artifices de la mauvaise. Il vit 
ce que prescrivent les lois , ce que la chair 
et le sang inspirent , et tirant de la conduite 
de ses juges des enseignemens pour la sienne, 
il apprit, en soutenant son propre droit, à 
conserver celui des autres; et la justice qu'il 
demandait lui fit connaître la justice qu'il 
devait rendre. 
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Arec cette disposition , il entra dans le 
graud conseil. La connaissance des afifaires » 
rappiicution k ses devoirs , Téloignement de 
tout intérêt , le firent connaître au public » 
et produisirent cette première fleur de répu- 
tation qui répand son odeur plus agréable 
que les parfums sur tout le reste d'une belle 
vie. Les plaisirs ne troublèrent pas la dis- 
cipline de ses mœurs ni Tordre de ses exer- 
cices. Il joignit à la beauté de l'esprit et au 
zèle de la justice Tassiduité du travail, et 
méprisa ces âmes oisives qui n'apportent 
d*autre préparation à leurs charges que celle 
de les avoir désirées ; qui mettent leur gloire 
n les acquérir, non pas à les exercer; qui s'y 
jettent sans discernement, et s'y maintien- 
nent sans mérite, et qui n'achètent ces titres 
vains d'occupation et de dignité que pour 
satisfaire leur orgueil et pour honorer leur 
paresse. 

Les sollicitations de ses amis et les con- 
jonctures du temps 2e poussèrent bientôt 
daus un autre emploi qui, le faisant Thomme 
du roi dans une grande juridiction, donna 
plus d'étendue à sa vertu , et plus de matière 
à sa gloire. C'est là que, chargé de la pro^ 
tecliou des lois et des polices humaines , au 

au. 
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milieu d*an conflit tumultueux de grands et 
petits intérêts qui dÎTiseot les citoyens , il 
réprimait la licence des uns, relevait la fai- 
blesse des autres; et de son équitable tribu- 
nal , à l'épreuve des importunités, au-dessus 
des passions qui Tenvironnent, il poursui- 
vait le crime , armé du glaive de la justice ^ 
et couvrait Tinnoeence du bouclier des lois> 
et de Tautorité royale. 

La douceur naturelle de »on esprit ne 
faisait qu'augmenter le respect qu'on avait 
pour lui. Quel malheureux n'espérait pas , 
en l'abordant, du secours ou de la pitié? L» 
boune cause perdit-elle jamais devant lui la 
confiance et la liberté qui lui est due ï A qui 
refusa- t-il jamais le temps et la patience de 
récoutcr? Le vit -on rebuter un pauvre, et 
mépriser sa propre chair, comme parle U 
prophète ? Qu'il était éloigné de ceux qui ,. 
joignanl à la sévérité de leur profession , la 
rudesse de leur humeur, affligent les pau- 
vres de Jésus-Christ, et désespèrent, par 
leur dureté, des misérables qui ne gémissent 
déjà que trop sous le poids de leur mauvaise 
fortune, qui craignent plus leurs juges que 
leurs parties , et qui regardeat le loépris 
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<]iron a pour eux comme un avant-coureur 
de l'injustice qu*on leur va faire ! 

Nais Dieu le destinait à de plus nobles 
fonctions 9 et voulait approcher des rois une 
tête aussi capable de les servir II 8*élôve et 
se fait admirer dans le conseil. Que croiriez- 
vous de ces changemens et de ces accrolsse- 
inens de gloire, si sa modération ne tous 
était aussi connue que sa fortune? Ne tous 
figurez pas ces éléTattons soudaines que pro« 
duit quelquefois dans les Etats Theureuse 
«mbition des sujets, ou Taveugle faTeurdes 
princes. Ne pensez pas à cette impatience 
téméraire de la plupart des jeunes gens , 
moins occupés des charges qu'ils ont f que 
de celles qu'ils n'ont pas ; qui* se dispensent 
de l'ordre du temps et de la raison pour 
monter précipitamment aux premiers tribu- 
naux du royaume I comme si rhonneur pou- 
vait s'acquérir sans travail , et la sagesse 
sans expérience. 

Souvenez-vous plutôt de la sainte sim- 
plicité de .nos pères. Chacun mesurait ses 
propres forces. L'ambition n'était ni pré- 
somptueuse , ni inquiète. On se faisait une 
««péce de religion d'apprendre ses premiers 
ckvoîrs avant que de passer à d*antres. Il j 
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araîl une proporilon , et comme nn pmnl 
de maluritc, que chacun cherchait en fur- 
même ayant que d*entrer aux administra- 
lioD5 publiques. Les progrès qu'on faisait 
dans les dignités étaient des marques et des 
récompenses du mérite ; et les services qu*on 
avait rendus dans les unes étaient des gages 
assurés des services qu^on devait rendre 
dans les antres. 

Ainsi s'avançait Le Teîlier, rempli de ses 
obligations présentes , fidèle à chacune de 
ses conditions comme s'il n'en eût jamais dû 
sortir, et se préparant par de grandes vertus 
& de grands emplois. Lorsque le feu de la 
rébellion s'alluma dans la capitale d'une 
province voisine , et qu'un illustre chance- 
lier, avec la justice armée , allait ou l'arrO- 
ter par l'autorité des lofs, ou la punir par ta 
puissance des armes, il fut choisi pour l'as- 
sister de ses conseils, et pour chercher avec 
lui ces didicîles tcmpcramens de menace qui 
étonne, de remontrance qui corrige , de 
douceur qui apaise, de sévérité qui chAtie 
Quel soin ne prit-il pas de désarmer cette 
multitude irritée , de dî.<siper leurs fausses 
Craintes , et d'imprimer dans ces esprits , 
que sa parole avait calméf , le respect et l'o- 



DE FLÉCIIIBR, iSf 

licissance ? Il apprenait alors à prononcer 
des arrûts , à sceller des grâce» 9 à ramener , 
dans de plus importâmes occasions , les peu- 
ples à rautoritc royale. 

Que dîraî-je de cette intendance qui fut 
comme un coup dressai de son ministère 9 
sinon qu'il fit craindre et qu'il fit aimer la 
France dans l'Italie ; qu'il aida par son in- 
dustrie à réunir les princes de l'auguste mai- 
son de Sa?oie ; qu'il parut bon négociateur 
et bon courtisan, et qu'il remporta autant 
4'estime et d'aHection publique de ces pays 
étrangers , qu'il y avait laissé d'exemples 
d'une sage et vertueuse conduite ! (1) 

LÀ DUCUBSSB D'ÀICtJILLÔV. 

Vovs savez que la maison du Plessîa-Aî- 
chelieu , après s'être soutenue durant plu- 
sieurs siècle» par elle-même, et par ses 
glorieuses alliances avec des princes » des 
rois et des empereurs, s'est enfin trouvée au 
plus haut point de grandeur ou des personnes 
<rillustre naissance puissent atteindre. Que 
dois-je dire après cela de noire vertueuse 

( I ) Oraison fuottbrc du chanctlier LeTaiUer. 
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duchesse , sinon qii\*lfe n ennobli [var fî» 
piété ces familles dentelle est sortie^ et qiiev 
réduisant rhonncur à son Térîtatjble principe, 
elle a reconnu que la naissance glorieuse du 
chrétien est celle qui le rend enfant de Dieu; 
qu'il y a une pureté de mœurs plus estrmabfe 
que celle du sang, et une noblesse spirituelle 
qui consiste à être conforme à Timage de 
Jésus-Christ ? 

Ces scntimens furent grarés dans soit 
esprit aussitôt qu'elle en fut capable : et quand 
ne le fût-elle pas ? La sagesse n'attendit pas 
en elle la maturité de IMge ; elle eut de bonnes 
inclinations 9 elle conçut de bons désirs, elle 
fit de bonnes œuvres presque en même temps. 
Les yertus semblaient lui être inspirée» 
ayant qu'on les lui eût apprises , el son heu- 
reux naturel ne laissa presque rien A faire à 
l^éducation. Ainsi Dieu prérient quelquefois 
ses élus de bénédictions arancées; et par des 
dons naturels 9 préparant lui-même les Toies^ 
à la grâce qu'il leur destine ^ il porte leurs 
volontés naissantes au bien par des impres- 
sions secrètes de son amour et de sa crainte 
pour les conduire aux fins que sa providence 
leur a marquées. 

Cette jeune plante ainsi arrosée da eaux 



Dfi rr.écniEB. s59 

du ciel ne fut pas long-temps sans porter 
du fruit. On Tjt croître en cette admirable 
fille tant de louables babitudes aussitôt qu'on 
les eut Tues naître ; cette piété qui la fit re- 
courir à Dieu dans tous ces besoins ; celle 
modestie qui la retint toujours dans les lois 
d'une austère yertu et d'une exacte bien- 
géance, cette prudence qui lui fit discerner 
le Trai d'avec le faux , le tîI d'arec le pré- 
cieux; cette grandeur d'ûme qui la soutint 
également dans la bonne et la mauvaise for- 
tune ; cette tendresse et cette compassion 
qui la rendit sensible à toutes les misères 
connues ; et celte attention perpétuelle 
qu'elle eut à rendre aux uns tout ce qu'elle 
leur devait, à faire aux autres tout le bien 
dont elle s'estimait capable. Ces vertus 9 qui 
sont les fruits de l'expérience et d'une longue 
réflexion dans les personnes ordinaires , 
étaient, ce semble, le fond de l'esprit et du 
tempérament de celle-ci. 

Le premier usage qu'elle fait du monde , 
c'est d'en connaître la vanité. Tout lui mar- 
que d'ubord la fragilité et l'inconstance des 
cboses humaines. £lle est née d'une mère 
qui peut lui servir d'exemple et de guide 
dans la voie du salut : une mort précipitée 
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la \uï eolèfe. On Rappelle à la cour d*uiie 
grande relna 9 pour en être un des princi- 
paux ornemens ; un coup imprcTU de tem- 
pête ci? ile et domestique jette sur des bords 
étrangers cette princesse infortunée 9 qui 
rhonorait de sa bienreillance et de son es- 
time. On lui choisit «n époux tiré du sein de 
la faveur et de la fortune ; et cet époux^ dans 
une ardeurde gloire qui transporte les jeunes 
courages 9 trouve bientôt une honorable 9 
mais triste mort 9 sous les murailles d'une 
Tille rebelle. Ne cherchons que dans le civi 
la cause de ces funestes événemens. C'est 
vous 9 mon Dieu 9 qui 9 pour attirer à tous 
seul les désirs et les affections de celte âme 
choisie 9 rompiez ses liens aussitôt qu'ils 
étaient formés, et 9 mêlant & ces premières 
douceurs des amertumes salutaires 9 l'accou- 
tumiez ù ne s'attacher qu'à Votre souTcraine 
grandeur et à votre immuable vérité. 

Mais 9 pourquoi m'arrête- je à ces circons- 
tances ? Né disons rien que d'Important 9 et 
passons tout d'un coup au mépris qu'elle 
eut pour le monde lorsqu'elle se Tit au mi- 
lieu de ses Tanités. Déjà 9 pour rhonneiir de 
«a maison , et plus encore pour celui de la 
France, était entré dans radmîoistration des 
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afSnires un homme plus grand par son esprit 
cl par ses vertus que par ses diguités et par 
sa fortune; toujours employé et toujours au« 
dessus de ses emp'ois ; capable de régler le 
présent et de prévoir l'avenir, d'assurer les 
bons événemens et de réparer les mauvais ; 
vaste dans ses desseins 9 pénétrant dans ses 
conseils 9 juste dans ses choix, heureux dans 
ses entreprises , et , pour tout dire en peu da 
mots 9 rempli de ces dons excellens que Dieu 
fait à certaines âmes qu^il a crées pour être 
maîtresses des autres, et pour faire mouvoir 
ces ressorts dont sa providence se sert pour 
élever ou pour abattre , selon ses décrets 
éternels, la fortune des rois et des royaumes. 
Ici vous pensez au cardinal de Richelieu, 
sans que je le nomme. Recueillei en votre 
esprit ce qu'il fit pour son maître, ce que 
son maître fit pour lui , les services qu'il 
rendit et les grûces qu'il reçut ; et quoique 
le mérite fût au-dessus des récompenses, 
représentez -vous toutefois en lui seul tout 
ce que l'Eglise a de grand, tout ce que le 
siècle a de pompeux et de magnifique , les 
biens, les honneurs, les dignités, le crédit, 
les prééminences, et tout ce qui suit ordi- 
sairement la faveur et la reconnaissance d'ua 



««n MORGBAOi CHOISIS 

roi )u8le et puissant , lorsqu'elles torabeiit 

«ur un sujet capable , fidèle et iiécessatre. 

La grandeur de la nièce éluit liée à celle 
de Tonde. Que fera-t-eiie? Tout flatte son 
ambition , d'autant plus dangereusement y 
qu'elle est soutenue par la beauté , la dou- 
ceur , la sagesse» et toutes les grdces du corps 
«t de l'esprit, qui nourrissent l'orgueil , et 
qui attirent la vaine complaisance des hom- 
mes. Ne craignez pas , la foi lui découvre 
tous les pièges qui l'enTÎronnent. Elle aper- 
çoit au travers de tant d'apparences trom- 
peuses le fond de la malignité du monde, et 
se prépare à le quitter. Vierges de Jésus- 
Christ, devant qui je parle , s'il en reste 
encore parmi vous qui aient porté la croix 
depuis si long-temps , et vieillie saintement 
sous le joug de l'Ërangile , vous l'avez vu , 
sinon vous l'avez appris , qu'avec des ailes 
de colombe elle vola sur le Garmel pour y 
mener comme vous , au pied des autels, une 
vie austère et pénitente, et pooreacher nne 
gloire importante qui la suivait, sous le 
même voile dont on l'a vue couverte après 
sa mort. 

La puissance et l'autorité s'opposèrent 
«Tabord à sçn dessein , et sa faible santé lui 
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dm les moyens de Taccomplir. Maia avec 
quel noble dépit reprii-ellc alors les chaîne» 
qu'elle croyait avoir quittées l Combien de 
fois accusa-t'-elle de lâcheté son obéissance^ 
quoique forcée! combien de fois se repro- 
cha-t-elle la délicatesse de sa complexion , 
comme si c*eût été sa faute, et non pas celle 
de la nature I combien de fois tourna-t-elle 
ses regards yers Tauteli d*où l*on venait rar- 
racher » renfermant dans son ccBur sa voca« 
tion toute entière, et se faisant au milieu 
d*elle*même une solitude intérieure et se- 
crète y OÙ le monde ne pût la troubler ! 
Aveugle sagesse des hommes, qui, sur de» 

a 

vues que donnent la chair et le sang, entre- 
prenez d'interrompre le cours des œuvres 
de Dieu, ou plutôt sage Providence de Dieu, 
qui , par des roules inconnues , conduisez ^ 
l'exécution de vos desseins l'aveugle sagesse 
des hommes t c'était assez que la victime se 
présentât devant Tautel. Son sacrifice fut 
agréable , quoiqu'il ne. fût pas accepté. Celui 
qui sonde les cœurs, et qui voit nos volontés 
dans le fond de Tâiue, se CQntenta.de ce dé- 
sir , qu'il avait lui«mâme inspiré, et ne 
permit pas qu'on laissât dans une étroite cl 
sombre retraite celle dont lei exemples de- 
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Tûient €tre si édatans. et dont la charité 
devait s*éteDdre jusqu'aux extrémités de la 
terre. 

Jugez par-là de toute la suite de sa vie. Je 
ne marrêterai pas à vous décrire ici sa con- 
duite si sage et si régulière , en un ôge où le 
monde pardonne quelque emportement de 
Tanité , en un état où elle aurait pu soutenir 
par autorité ce qu'elle aurait fait par impru- 
dence. Ne sortons point du sens de mon 
texte» et réduisons-nous à l'usage qu'elle a 
fait du crédit qu'elle eut dans le monde. 

Aeprésentez-Yous donc un grand ministre 
qui sert un grand roi 9 et qui , l'assistant de 
ses conseils 9 le décharge du détail ennuyeux 
des affaires publiques et particulières. C'est 
lui qui reçoit les vœux . qui écoute les plain- 
tes, qui examine les nécessités, qui pèse les 
services, qui démêle les intérêts, et qui, 
posant au pied du trône , comme un dépôt 
sacré , les prières et les espérances des 
peuples 9 leur rapporte ensuite ces oracles 
décisifs, qui déclarent Tintention du prince, 
et font la destmée des sujets. Aussi , clia* 
cun le regarde comme un médiateur , 
par qui se distt'ibncnt les bienfaits et le;» 
réeou)peni<es ; chacun court à lui comme 
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tfu centre où nhoutissent' toutes les lignes 
de la fortune. Mais qui petit s^assurer de 
trouver les momens commodes et faTorables 
d'un homme chargé de tant de soins 9 et de 
pénétrer jusqu'à ces cabinets presque inac- 
cessibles, dont les portes fatales ne s'ourrent 
fouyent qu'aux plus importuns ou aux plus 
heureux, sans le secours de quelque main 
puissante et charitable ? 

Ce fut en ces occasions que notre illustre 
duchesse employa ce pouvoir que son esprit 
et sa sagesse lui avaient acquis. Il ne fallu^t 
faire nides pauvres, ni des malheureux pour 
remplir son ambition ou son avarice. Il fallut 
protéger des faibles et secourir des miséra- 
bles pour satisfaire sa charité. Elle ne retint 
pas les grâces qu'elle reçut, et ne fut si près 
de leur source que ponr en faire couler les 
ruisseaux sur ceux qui eurent besoin de sa 
protection. Savait-elle une famille opprimée, 
elle animait la justice contre l'oppression. 
Trouvait-elle des gens de bien inconnus ou 
négligés, elle leur procurait des emplois se- 
lon leurs talens. Ârrivait-ll des dissensions 
et des discordes, elle portait des paroles de 
réconciliation et de paix. Apprcnait-cllc les 
cris et les gémisscmens des provinces que le 

a3. 
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lYiniheur dus temps avait aflligée^t «He leur 
Aiblcoaity par ses avis fidèles et par «es solH- 
citations ardentes > des soulagemeAs et des 
assistances considérables. 

Que dirai-je davantage? Le mîiHst«c s*ap- 
pliquait aux affaires d'état , «t lui laissait le 
luinistène de ses UbéralUés et de ses aumô- 
ïtei : et pendant que Tun formait dans son 
esprit les grands desseins d'abattre les enne- 
mis de la France 9 de forcer les élémcns pour 
dompter des rebelles, 4c Vouvrîr, malgré 
les bivers^ un passage dans les Alpes ^ pour 
aller secourir des alliés 9 et préparait ainsi 
une longue etlieureuse matière de triom- 
phes; Tatitre songeait aux moyens de soute- 
nir des hôpitaux ohancelans, de fonder des 
maisons dans le royaume et hors du royaume, 
de former de saintes sociétés pour dispenser 
les charités des fidèles , et préparai la ma- 
tière de ces glorieux établissemens qui seront 
les mo nu mens éternels de sa piété (1). 

MOâT DB YÂLBHTIinBN. 

Cependant Yalentinien , tous les jours plus 
jaloux de son autorité ^ et plus piqué de l'ar- 

( j ) Oraléon firnèbre de la ducbcsM d'Aiguillon. 
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rogancc îns apport obi c d*ArbogaMe, entreprit 
de le ruiner. Il prit son temps ; et eomme il 
était un jour sur son trône , le voyant appro- 
cher, et le regardant arec îndfgimtion , il 
lui présenta un billet dans lequel il lui or- 
donnait de sortir de sa cour y et de quitter le 
commandement de ses armées. Arbogaste 
prit le billet de sa main ; après Tafoir ki ^ il 
le déchira en sa présence 9 et « se tout n«^nt 
insolemment yers lui ; Comme ce n^est jioê 
vous 9 lui dit-il, qui m^^avez doniié ce eom^ 
mandement , ce ne sera pas vous qui me 
i'éterez. Yalentinien , ne consultant que son 
courage et son ressentiment , se jeta sur 
répée d*un de ses gardes pour tuer Arbogasle; 
mais le garde le retint, et on l'obligea de 
dire partout que ce prince, ennuyé dé ne 
pouvoir faire tout ce qu'il voulait, avait eu 
dessein de se tuer lui-même. Arbogaste , 
après cela, jugea bien qu'il n'y avait plus de 
sûreté pour lui, et qu'il fallait achever le 
crime, de peur d'être prévenu. Sous pré* 
texte que des personnes jpuissantes avaient 
résolu de le perdre , il assembla ses amis; il 
gagna les eunuques de la chambre, et mil 
des gens de guerre, dont il disposait, jus^ 
qu'aux environs du palaii« 
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L'empereur envoya st$ ordres.au oamp *« 
ou n*en fit point de cas : il parla lui- inêmt% 
«ux principaux officiers; ils n*oaèrent lui 
obéir : et se trouvant ainsi tout d'un coup 
presque abandonné et renfermé dans sou 
propre palais , il enroya prompteofient un do 
ses secrétaires à Théodose » pour lui detnan-> 
dcr du secours. Il délibéra même quelque 
temps s'il irait encore une lois chercher un 
asile dans la courdeGonstantinople;mais il 
crut que saint Ambroise pourrait le tirer da^ 
l'état malheureux où -il était. Il lui écrivit 
aussitôt pour le conjurer de Tenir prompte^ 
ment le baptiser , et terminer par quelque 
accommodement ses différends avec Arbo-> 
gaste. Le saint, qui avait un grand ascendant 
sur l'esprit de l'un et de l'autre, partit sur- 
le-champ, résolu de les réconcilier, de ré-^ 
pondre de la sincérité de leurs intentions ^ 
de se donner pour otage à l'un et à l'autre 9 
ou de s'attacher auprès de l'empereur , et le 
défendre par ses vœux et par ses prières, si 
Arbogaste eût été inflexible^ 

11 traversait déjà les Atp^s^ lorsqu'il ap- 
prit, avec une douleur incroyable ^ la mort 
de Valentinien. Les historiens ont parlé dif^ 
féremmcnt de la fin tragique de cet empe-r 



rêor. Les uns rapportent que, se cTircrliâ^ant 
aprèf son dîner sur les bords du Rhône , Ar- 
bogaste le surprit et le tua« Les autres ont 
cru qu'après Faroir fait étrangler par des 
assassins 9 il le fit pendre à un arbre avec son 
Inonchoir , pour faire croire qu'il s'était tué 
lai-même. Ce qu'il jade plus vraisemblable, 
c*esl qu'il fut trabi par les eunuques du pa- 
lais, â la sollicitation d'Ârbogaste 9 et qu'on 
le trouTa étranglé dans son lit 9 la nuit du 
samedi quinzième de mai, veille de la Pen- 
tecôte. Saint Ambroise retourna ùl Milan, ne 
cessant de pleurer le malheur de ce prince 
qu*il aimait tendrement 9 et dont il connais- 
sait le mérite extraordinaire. 

Car & peine avait-il atteint l'âge de vingt- 
cinq ans, qu'il avait déjà toutes les qualités 
qui pouvaient faire un grand empereur. Sa 
taille, son air, sa vigueur, son adresse c» 
toute sorte d'exercices , et certaine grâce 
naturelle qui accompagnait toutes ses action» 
le faisaient aisément distinguer de tous ses 
courtisans. Il avait l'esprit vif et pénétrant , 
et ses avis dans le conseil étaient si justes et 
si graves , que, tout jeune qu'il élait , on eût 
dit qu'il était consommé dans les aflaires. Il 
«lait chaste, libéral, humain, ferme dans 
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la mauvaise fortune, et modéré dâqi la 
bonne. Quoiqu'il eût trouvé -ses finaotie» 
épuisées par le malheur des guerres civiles 9 
il ne voulait jamais charger les peuples y %t 
répondit (\ ceux qui lui conseillaient de créée 
de nouveaux impôts , ^u'ii valait misuoi 
songer àsupprimer les aiicienë. 

On accusa quelques personnes de qualité 
d*avoir eu dessein de lui ôter l'empire; il fit 
si peu de cas de ces accusations , qui soaI 
d*ordinaire très-délicates « que personne sous 
son règne ne craignit Tcn vie ni les calomniesw 
11 eut tant de considération pour ses sœurs ^ 
qu'il différait desemarier^epeurqueramour 
qu'il aurait pour sa femme ne diminuât celui 
qu'il avait pour elles; et lorsqu'il se sentit 
attaqué par les meurtriers , il ne dit ature 
chose , sinon : Que dcvwndront mes ftHi-^ 
vres sœurs? Cette tendresse pourtant ne 
fut pas capable de corrompre son jugement, 
(les princesses jouissaient d'une terre qu« 
l'impératrice Justine, leur mère, leur avait 
laissée, sans autre titre que celui de la poa-» 
session. Ceux qu'elle en avait dépouillés 
pretejidiront rentrer en lours droits, et, s» 
conGanteti la justice de Tempereur, le prirent 
lui-même pour arbitre de ce différend. Il 



Fcnroyn la cnuse aux ju^s ordinaires ; ma\^ 
en particulier , il eng^ag^ea les princesses h 
rendre généreusement la terre qu'on leur 
disputait. 

Jamais prince ne fut plus docile et plus 
prêt à se corriger de ses défauts. On trouvait 
d'abord qu'il se plaisait trop aux spectacles 
et A tous les diTertIssemcns du cirque. Il s'en 
abstint, et permit à peine ces jeux publi:;s 
aux naissances solennelles des empereurs et 
aux grandes réjouissances de l'empire. Quel- 
ques-uns lui reprochaient que la passion qu'il 
avait pour la^ chasse le détournait du soin 
des affaires : il fit tuer incontinent toutes les 
bC'tes qu'il faisait nourrir dans son parc , et 
n'appliqua entièrement à gouverner l'Etat 
par lui-même. Ses envieux n'eurent plus rien 
Il dire sur sa conduite, sinon qu'il avançait 
quelquefois l'heure de son repas par intcin- 
)>érance. Il profita de cet avis , et devint si 
abstinent, qu'il jeûnait très- souvent, et 
mangeait fort peu^ même dans ces festins 
inngnifiques qu'il gisait à ses courtisans. 

Il ne perdit aucune occasion de faire pa- 
raître sa piété envers Dieu et son zèle pour 
la vraie religion, soît contre les hcrétique:(« 
soit contre les païens. Il suivait en tout les 
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«vis et les înstruclions de saint Atnbroise f 
rhonoraiit et raitnant avec autant d'ardeur 
<j 11*11 en avait eu auireroîs à le persécuter et 
ù le haïr. En quoi il montrait que ses fautes 
passées procédaient des impressions qu*OQ 
lui avait données , et non pas de son naturel. 
Il régna environ dix*-sept ans 9 et fut digno 
d'une vie et d*une mort plus heureuses. 

Ceux qui étaient coupables de sa mort , 
publièrent qu*il s'était tué lui - même , et 
qu'ennuyé de ce qu'on s'opposait à ses des- 
seins injustes et déraisonnables 9 il avait 
mieux aimé cesser de vivre que d'être eïn- 
pereur et n'être pas maître de ses actions. Ils 
laissèrent emporter son corps y et ne voulu- 
rent rien faire qui pût leur attirer la haine 
publique (1). 

BATAILLE d'aqUILÉB. 

Eh descendant des Alpes vers Aquilée 1 
on découvre une grande plaine 9 capable de 
contenir plusieurs armées , coupée d'un*côté 
par le fleuve Frigîdus, et bornée de l'autre 
par des montagnes qui sont comme de se- 



( i' ) HUtoir* d« Tkéodoi e. 
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conds remparts , que fa nature semble aroir 
faits pour la sûreté de Tltalie. Ce fut là 
qu'Arbogaste attendit Théodose pour le com- 
battre. Il apprit sans s*émonToir que les 
passages étaient forcés^ et rassura ses troupes» 
qu'une action aussi résolue ayaît un peu 
ébranlées. Il étendît dans la plaine cette 
armée de barbares qu'il avait emmenés des 
Gaules y laissant Eugène sur des hauteurs 
avec des légions romaines pour les soutenir. 
Après avoir donné ses ordres partout , eC 
représenté aux troupes la canfiance qu*it 
avait en leur valeur , la nécessité de vaincre, 
Pimportancc de la victoire , et lès récom- 
pense» qu'elles devaient espérer, il se mh'ùb 
la tête de quelques bataillons français, aux- 
quels il avait donné l'avant-garde , et atten-* 
dit quel mouvement ferait l'ennemi. 

Théûdose ne perdit point de temps ; et ^ 
pour garder fe même ordre de bataille , il fit 
descendre dans la plaine , avec une diligence 
hicroyabrje', toutes ses troupes étrangères , 
et se réserva avec le corps des soldats ro- 
mains «nr les émînences voisines. Quelque 
firdeur qu^on remarquât dans les deux ar- 
mées , elles donnèrent le temps de se mettre- 
cn ordre et de prendre leurs avantages , jus--^ 
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qu*à co que Théodose 6t donner le signal 
)iour marcher. Gainas fut le premier à la 
Whargc arec les Goths qu'il commandait. 
Arbogaste leur opposa des troupes françaises 
qui les reçurent a?ec beaucoup de courage 
«t de fermeté. Le combat s'échauffa : les deux 
partis y assistés des corps qu'on avait déta- 
chés pour les soutenir , disputèrent long- 
temps la victoire ; mais enfin les Goths furent, 
ébranlés^ et^ se voyant affaiblis par la perle 
de leurs principaux ofiiciers et de leurs plus 
vaillans soldats , accablés par le nombre de 
troupes qui leur tombaient à tout moment 
eur les bras , il commencèrent à plier, et » 
se renversant les uns sur les autres, mirent 
toute Tarméc en désordre. 

Arbogaste , profitant de la confusion où 
iU étaient, les poursuivit avec quelque es- 
cadrons de réserve , et en fit un horrible 
carnage. Dix mille Goths y furent tués sur 
place ; le reste fut presque mis hors de com- 
bat , et toute cette multitude de barbares 
allait ntre entièrement défaîte. Théodose « 
qui , d'une hauteur découvrait la déroute de 
ses gens , et voyait sa perte inévitable , si 
£ngène venait fondre sur lui avec ses lo- 
gions romainet»^ eut recours à Dieu en cette 
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extrémité, et 9 levant les mafos au ciel , il fit 
cette prière : Fous savez 9 mon Dieu, que 
j'ai entrepris cette guerre au nom de 
Jésus - Christ votre Fils. Si mes inten- 
tions ne sont pas aussi pures quejepen" 
sais, que je périsse. Si votts approuvez 
ia justice de ma camuse » et la confiance 
que j'ai en vous , seeourez-moi , et ne^ 
permettes pas que tes Gentils disent : Où 
est ie Dieu des chrétiens ? 

A peine eut-il achevé ces mots, qu'il des- 
cend dans la plaine avec les Romains , qu'rl 
excitait par sa piété et par son courage , et 
s'avance pour arracher aux ennemis une 
TÎctoire qu'ils croyaient assurée Cependant 
Bacurlus donnait des marques d'une fidélité 
et d'une valeur extraordinaires ; car > après 
avoir rallié les fuyards , et s'être mis à la tête 
avec les Ibérîens, il soutenait tout le poids 
du combat, essuyant tous les traits des enne- 
mis qui le chargeaient de tous côtés , et ar« 
fêtant leur furie jasqu'à ce que Théodose ÏÙX 
arrivé. 

Alors le combat recommença. L*un et 
l'autre parti s'efforçait de vaincre ; les uns 
enflés de leurs premiers succès , les autres 
animés par la présence de l'empereur. On 
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attaquait , on ré:»i9lait sans craiudre le péril, 
sans reculer de part nî d'autre. Mais quelque 
effort que pût laire Thèodose, il ne put ja- 
mais remporter aucun avantage sur Ârbo- 
gaste j qui se soutenait par sa valeur , 
par sa conduite, par la multitude et par 
le courage de ses troupes. JSûn y la nuit 
^termina le combat, et chacun fut obligé de 
se retirer dans son camp. La perte ne fut pas 
considérable du côté d'£ugène , etXbéodose 
perdit plusieurs officiers , et surtout le brave 
Bacurius^ qui , après avoir écarté plusieurs 
fois les ennemis , et percé leurs escadrons 
Tépécà la main, fatigué de cette journée , 
affaibli par les blessures qu*il avait reçues, 
vint tomber enfin , à la vue de Tcmpereur , 
sur un tas de barbares qu*il avait tués de sa 
propre main 

Les deux empereurs passèrent la nuit bien 
différemment. Eugène fit allumer des feux 
par tout son camp, distribua des récompenses 
ù ceux qui s'étaient distingués par quelque 
action éclatante , et crut avoir remporté une 
entière yictoire .11 ne douta pas môme que 
Tbéodose ne se sauvât à la faveur de la nuit 
avec les troupes qui lui restoient. Théodose, 
de son côté , ajant regagné son caipp sur la 
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monliigne , assembla les principaux chefs d» 
son »rmce5 ^^ tint conseil de guerre. Timase 
et Stilicon furent d*avis de céder au temps , 
et de pour? oir promptemeot à la sûreté de- 
là retraite. Ils représentèrent qu'après la 
perte qu'on venait de l'aire 9 il ne fallait pen- 
ser qu'aux soins de se rétablir; que c'était 
asseï d'avoir été vaincus; qu'il fallait se garder 
d'être entièrement défaits ; que ce serait sa* 
cri fier les restes de l'armée, que de l'exposer 
au hasard d'un second combat ; et qu'il y 
aurait de la témérité à vouloir forcer , avec 
un petit nombre de soldats, des ennemi^ 
qui se confiaient en leur multitude et en leur 
yalcur , et qui venaient de remporter un 
avantage si considérable ; qu'il valait mieux 
se renfermer dans les bonnes places de l'om* 
pire • afin d'assembler de nouvelles troupes 
pendant l'hiver, et de se mettre en campa-, 
gne au commencement du printemps, pour 
recommencer la guerre à forces égales. 

L'empereur rejeta leur conseil , et, les 
regardant avec quelque indignation : A Dieu 
n&piaise^ leur dit-il , gueia croix de Jésuê' 
Christ qui parait dans mes drapeatun 
fuie devant ies statues d'Hercule et de 
Jupiter > gû*on porte parmi tes enseignes 

24* 
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dêê enmemis ! Cet paroles , dites mTec 
grande confiaoce, inspircrenl à ses capitaines 
la eoofiaooe qo'il lear souhaitait. Il donna les 
ordres nécessaires pour le lendemain 9 et se 
relira dans une diapeile proche do lien où il 
était campé , pour j passer le reste de la nuit 
an prière. 

On rapporte que, s*étant endormi yers le 
matin , il vit en songe deux raraliers montés 
sur deux cheyanx blancs, qui l'encourageaini 
A combattre , et loi répondaient du soccès 
de la bataille , assurant quMls étaient Jean 
l'èTangéliste 9 et Philippe, apôtre de Jésus- 
Christ 9 envoyés de Dieu pour marcher de- 
Tant ses enseignes , et pour marquer à ses 
soldats le chemin qui défait les conduire s\ 
la victoire. Soit que ce songe ne fût qu'un 
effet de Timagination de ce prince encore 
échauffée du dernier combat et d*uD nouveau 
désir de vaincre avec I*a8sistance du ciel ; 
soit que ce fût un témoignage sensible de lu 
protection de Dieu sur lui, il raconta, en 
s'éveillant, ce qu'il avait vu , et sortit de la 
chapelle, accompagné d'une partie de ses 
ofllciers, pour aller mettre son année en 
bataiUe. On lui présenta dans ce m^me iemps 
tin soldat qui avait eu la mèin« nuU une vi- 
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sioii temblable à la sienne. Il l'Ialerro^ea , 
lui fii redire plusieurs fois toutes les circons'^ 
tances de ce songe i et » prenant de lÂ occa« 
sidn d*encoura£;er Son année , il dit à ses 
capitaines qu'ils ne pouvaient plus douter 
du succès de ia éatadite après ce nouveau 
témoi'gnuges qu'il i' avait résolue contre 
leurs avis ^ mais que c'était par ordre 
secret de Dieu qui ieur envoyait des chefs 
invisibles pour les conduire; que toutes 
les forces humaines n'étaient plus à 
craindre, puisque ie ciel était pour eux ; 
qu'ils compatissent vaiilamnhent sous 
dû si puissans auspices , et qu'ils regar* 
dasserU leurs protecteurs, et ne comp-* 
tussent point leurs ennemis. 

Cette nouTelle, s^étant répandue pfir toute 

i'armée, releva le courage des soldats; et 

comme il n*y a point de plus forte confiance 

que celle qui est fondée sur la religion , ils 

ne demandèrent plus qu'à combattre, II» 

croyaient voir tout le ciel armé pour leur 

défense 9 et s'attendaient y non pas à un com-*> 

bat douteux, mais à une y totoire certaine. 

Tbéodosa profita de cette ardeur, et les fit 

descendre prompteiuent dans lu plaine. 

Comm^ U achevait de donner ses ordres.» 
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il reput des lettres de quelques officiers de 
Tannée ennemie qu*on avait postés sur les 
montagnes 9 qui lui promettaient de se ran- 
ger de son parti s^il TOukiit leur accorder les 
mêmes honneurs et lo même rang' qu'ils 
avaient sous Eugène. L'empereur ayant pris 
des tablettes de quelques-uns de ceux qui 
étaient auprès de lui , leur marqua [es em- 
plois qu'il leur destinait , s'tU s'acquittaient 
de leurs promesses; après quoi il marcha 
droit à l'ennemi y se munissant du signe de 
la croix 9 qui fut Te signal de la bataille. 

Cependant Arbogaste se disposait à le re- 
cevoir , et ne sachant d'oiV pouvait venir celle 
assurance à des gçns Toinous 9 à qui il ne 
restair que peu de troupes 9 i\ détachait à 
tous momens des escadrons pour se saisir 
dt*s postes avancés , et rangeait son armée 
en sorte qu'il pût l'étendre dans la plaine 
pour envelopper ['ennemr. Eugène, du hiiut 
d'une coUine , où l'on avait dressé so» pa- 
pillon 9 haranguait ses soldats, et leur re- 
montrait qu'ils n'avaient pkis qiie cette fa- 
tigue à essuyer; qu'il étsitl aîsîi do rompre 
ce gros de désespérés , qui venaient phi tôt 
pour mourir que pour comiiatiH;^ qu'il» 
verraient plier à la première attaque ce rèaite 
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d'armée qu'ils avaient défait le |oar précé- 
dent» s'ils voulaient le charger courageuse* 
menty et achever une victoire qui était dé^ 
j:i bien avancée : il leur promit à tous des 
récompenses» et donna ordre aux ofliciers 
de prendre Théodose » et de le lui amener 
vif et chargé de fers. 

Comme les armées furent en présence, 
Tliéodose remarqua que son avant-garde » à 
la vue d'une si grande multitude d'ennemis» 
marchait un peu trop lentement; et crai- 
gnant qu'Arbogaste ne profilât de celte len* 
teur » il descendit de cheval, s'avança lui 
seul vers les premiers rangs, ets'écriantavec 
Il lie sainte conûance : Oà est i& Dieu d^ 
Théodose? il ranima ses troupes» et les 
menu lui-m^me au combat. 

il se déchargea d'abord de part et d'autre 
une grêle de flèches et de traits qui obscur- 
cirent l'air. On se môla peu de temps après. 
L'exemple du prince et l'espérance du se- 
cours du ciel» excitaient les-uns; la colère 
et rindignalion poussaient les autres à faire 
dus efforts extraordinaires. L'ardeur était 
pareille dans les deux partis» et il n'y avait 
encoro aucun avantage considérable. Les 
choses étaient en cet étut dans Taile droite 

a4^ 



I 



ftfts MORCEAUX CHOISIS 

OÙ Théôdoso combattait , lorsqu'on Tint lui 
donucr avis que ses troupes auxiliaires , 
qui composaient Taîle g^auche, étaient Tt- 
goureusement attaquées par Arhogasle , et 
qu'elles commençaient à s'ébranler si elles 
n'étaient soutenues. 

Théodose monta promplement i\ cheral , 
et courut 9 suivi de quelques-uns des siens j 
Ters ces barbares pour se mettre à leur tête, 
et les encourager par sa présence* Mais il 
aperçut un gros de cayalerie ennemi , qui , 
f'étant avancé par les détroits des monta- 
gnes» 9'était jeté dans la plaine , et venait 
fondre par derrière sur son armée. Il s'arrêta, 
et se mit en état de se défendre avec le peu 
de gens qui raccompagnaient. Le comte 
Arbetion , qui commandait ces escadron en- 
nemis y était prêt à tomber sur Théodose, 
et l'aurait infailliblement accablé avant qu'il 
pût être secouru ; mais soit que la contenance 
iière et majestueuse de ce prince lui eût 
inspiré du respect et de la vénération pour 
sa personne, soit qu'il fût venu dans le des- 
sein de suivre le meilleur parti , H baissa les 
armes, et se rangea avec ses troupes prés 
de l'empereur, pour le suivre et pour lui 
obéir. 
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• Tliéodose » se Tojunl nou-icnleracnt dc- 
iitré d'un {^rand danger, inaîâ enoore ren- 
force d*un 'secours considérable, tourna du 
côlé de èon aile gauche qu'il rassura par sa 
présence. Mai^ quelque effort qu'il fit dans 
ce combat sanglant et opiniâtre , où la yaleur 
était si grande dans les deux partis, et le 
nombre si inégal , le courage et la prudence 
d'Arbogaste, la vigueur et l'obstination de 
tes troupes, les ressources qu'il trouvait 
idans la multitude de ses soldats, allaient 
sans doute ruiner l'armée de Théodose. Vlit 
s'affaiblissait insensiblement, et allait être 
sinon vaincue, du moins fatiguée par la 
longueur de la bataille , lor^qlH3 le ciel se 
déclara pour cet empereur, par une mer- 
veille que les païens mêmes lfr'on^pu dhsl'» 
mu 1er. 

Il se leva du sommet des Alpes un vent 
impétueux entre l'Orient et le Septentrion , 
t]ui , soufflant tout-à-coup sur les escadrons 
d'Eugène , les mHdans un étrange-désordre. 
Ils étaient ébranlés , quelque effort qu'ils 
•fissent pour demeurer termes. Leurs bou- 
cliers ieurélaient comme arrncliés des mains. 
•Les (lèches qu'ils tiraient, ou perdaient leur 
forctt CD Vair, ou retournaient contre ceux 
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qui les afaUnt tirées. Les floches qii*cni Je- 
cochait contre eux » poussées par des tour- 
billons rapides, portaient dans leur sein de 
profondes et mortelles b'essores. Des nuéei 
de poussière, que Tora^e avait élerées , 
donnaient dans le visage des soldats* et leur 
ôtaient i*usage de la vue et de la respiralioa 
même. Ainsi ils demeuraient comme Immo- 
biles et comme liés par une puissance in- 
visible , sans .pouvoir ni attaquer, ni se dé- 
fendre, exposés aux dards et aux javelots 
qu'on leur lançait de toutes parts. 

Alors les troupes de Théodose, reconnais- 
sant le secours du ciel qui combattait sî ma- 
nifestement pour elles, enfoncent les enne- 
mis l'épée à la main , et font un horrible 
carnage de ces barbares , qui , le jour précé- 
dent, avaient remporté tant d'avantages. Ar- 
bogaste, après s'être roidi inutilement contre 
le ciel et contre la terre , ne voyait plus de 
salut pour lui que dans la fuite. Les chefs 
des légions d'Occident demandaient quartier, 
e.t imploraient la clémence du vainqueur à 
qui Dieu les avait soumis, et Théodose se 
Yoyait pour la seconde fois dompteur des 
tjrans , et maître absolu des deux empires. 

Il fit sur-le-champ cesser le caroage. Il 
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demandaienl , et leur ordonna, pour preuve 
do leur fidélîtô , de lui amener Eugène. Xes 
principaux d*entre eux partirent d*abord pour 
exécuter cet ordre. Il;» trouTèrent sur une 
hauteur ce tjran 9 qui» se confiant aux pre- 
miers succès de la bataille, et n'ayant pu 
discerner la défaite de ses troupes parmi les 
orages et la poussière qui les couvraient , 
attendait ù tout moment des nouvelle» d'une 
pleine victoire. Il aperçut ses hommes qui 
couraient vers lui à toute bcide; et commen- 
çant à triompher en lui-mSmè, il leur de- 
manda, dès .qu'il pût être entendu, s'ils lui 
amenaient Théodose. Toute la réponse qu*on 
lui fit, ce fut de l'enlever lui-urôme , de le 
dépouiller de ses habits impériaux , et de le 
traîner aux pîeds dii Tainqueup. 

Thèodose , le regardant avec un air de 
mépris, mêlé pourtant de quelque pitié , lui 
reprocha le meurtre de Yalentinien , l'usiir- 
p.ilion dti l'empire, les désordres de la guerre 
civile , et surtout le renversement de la reli- 
gion , et les honneurs rendus aux statues 
d'Hercule et de Jupiter; et comme ce mi- 
sérable, sans autre justiftcation , demandait 
lûchement la vie, l'empeniur, se tournant , 
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Tabandouna «ux toldaU , qui iui tranchèrent 
la tète la troUléme année de son règne , le 
âîxiètoe jour de septembre. Le malheureux 
Arbogaste j après aroir erré deux jours par 
ItfS montagnes , abandon oé de Dieu et des 
hommes ^ et désespérant de pouTOÎr échapper 
ù ceux qui le cherchaient pour le mener à 
Tbéodose , se chargea lui*- même de son 
supplice 9 et se passa deux épées Tooe aprè» 
l'autre au trafers du corps. 

L'empereur 9 satisfait de la mort de ces 
deux coupables 9 pardonna à tous ceux qui 
a raient suivi leur parti. Jamais prince ne 
fut plus modéré dans ses Tictotres. Il n'in- 
sultait jamais aux Taincas , et souTent H 
les plaignait. Sa fierté cessait d'ordinaire 
areo la guerre. Il sayait pardonner, et ne 
sarait presque pas punir; et oubliant qu'il 
eût eu des ennemis y dès qu'il ayait achevé 
de Taincre, il faisait du bien à ceux mêmes 
qui araient porté les armes contre lui (i). 

■▲llDtMEKT POVR DEMANDIB A DIBU , PAR 1>ES 
PRlkaâS PUBU(/VE.S, LAPROSPiaiTé DIS AEMIS 
D0 àOl ET LA PAIX. 

EsPHiT Fléchier y par la grâce de Dieu et 

^— — — * — - - - _ _, -, 

( 1 Hiitoire de Théodo«e. 
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en Saint - Siéj^e apostolique f érêque de 
Nîmc» 9 conseiJIer du roi en tous 'ses con- 
seils 9 A tous Gdèles de notre Diocèse ^ saiut 
et bénédiction en notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Mes très-ebers frères , nous arions espéré 
que Dieu se rendrait enfin propice à nos 
▼oBux , et que , toucbé de Taffliction -de son 
, peuple 9 ii lui accorderait cette paix qui est 
depuis long-temps l'objet de nos désirs et de 
nos prières. Nous attendions le succès de 
ces négociations secrètes , où se déploie or** 
dinalrement toute la prudence du siède, pour 
concilier les droits et les prétentions des 
puissances intéressées » et où se déposent à 
la un des guerres les inimitiés des rois, pour 
la tranquilité de leurs sujets et pour la féli- 
cité de leur règne. 

Nous préparions déju nos actions de griices, 
et nous chantions les miséricordes de Dieu 
par avaooe ; mais nos espérances ont été 
tronipées. La haine des uns^ l'ambition des 
autres 9 ou plutôt les péchés de tous9se sont 
opposés au bonheur de tous : les passions 
ont étouffé la raison; les mauyais conseiU 
ont préralu ; plus d'un homme ennemi a 
seraé de la zizanie lorsque nous étions en<« 
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dormis; là justice et la |mix oiH dîsparir* 
Dieo l'a permif , et la guerre 9 qu*on croyait 
finie, ra recommencer plus cruellement, 
par Tobstinatlon des uns, et par rindigna*- 
lion des autres. 

Vous ayez su , mes trcs-chers frères , les 
bonnes intentions du roi r accoutumé h 
donner la paix, il a bien voulu la demander; 
sa modération lui a fait oublier une partie de 
sa grandeur; il 8*est lui-même fait la loi; i( 
n*a pas refusé de céder Tolontairemcnt ce 
qu'il ayait acquis, et qu'il pouvait légitrme- 
ment retenir , et n'a pas cru moins honorable 
pour lui de pacifier le monde par sa bonté , 
que de l'avoir autrefois pacifié par sa puis- 
sance. Vous savez les conditions qu'il a of- 
fertes ou acceptées , au-dclu mCme de la 
raison et de la justice; le sacrifice qu'il a 
voulu faire d'une partie de ses conquêtes; la 
facilité qu'il a eue de consentir à des propo- 
sitions peu honnêtes et peu équitables, pour 
éviter de longues contestations , ou pour 
dissiper dés jalousies imaginaires. 

Votre, repos, mes très- chers frères , le 
touchait plus quesa propre gloire ; il regar- 
dait moins ce quil allait perdre que ce que* 
vous alliez gagner p4r la paix ; quelque dé* 



I 
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goût que cette triste paix pût avoir pour lui, 
il connaissait les besoins que tous en aviez ; 
et voyant croître vos misères » il sentait déjà 
le plaisir quil aurait eu de vous soulager. 

Qui n'aurait cru que nos ennemis , satis- 
faits de ces généreuses dispositions, ennuyés 
de leurs fatigues et des nôtres , lassés de voir 
couler le sang chrétien depuis si long-temps» 
reconnaîtraient leurs avantages, et répan- 
draient dans toute TEurope, par un traité 
solennel, la joie d'une réconciliation géné- 
rale ? Ce qui devait les adoucir semble les 
avoir irrités. lis se sont de nouveau iigués 
contre 4e Seigneur et contre son oint. lis 
ont imaginé des choses vaines , et la fa- 
cilité qu'on a eu à leur|accorder ^ les a portés 
à demander aveo hauteur et sans mesure. 

Nous n'osons presque , mes très - chers 
frères, vous exposer les lois honteuses et 
tyranniques qu'ils out voulu nous imposer : 
TOUS les avea apprises avec horreur, et nous 
ne vous en renouvelons ici 1& souvenir que 
pour vous apprendre jusqu'où va l'orgueil 
de l'esprit humain , et jusqu'où doit aller la 
ferveur de vos prières. 
. U fallait, pour les satisfaire , les rendre 
mâîtrea^ de aos fro«».ti^res , démolir nouf^ 
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rnêraes nos places ^ et combler das ports h 
leur fantaisie; leur abaodoiiner les villes que 
nous aTioDS fortifiées pour notre défense , 
sous prétexte de leur donner des sûretés : 
nous ôter les nôtres 9 et livrer le royaiinDc à 
leurs irruptions et à leurs caprices ; interdire 
au roi la liberté de protéger une famille 
royale y respectable par son sang, par sa 
piété, par la persécution même qu'elle souffre; 
et, après FaToir dépouillée de ses Etats, 
vouloir encore lui enleyer sans pitié Tasile 
et la protection qui lui reste ; proposer de 
faire descendre du trône un roi solennelle- 
ment reconnu « régnant , établi , aimé des 
siens, et Tarracher de son royaume, et, 
pour ainsi dire , du cœur môme de ses 
sujets; et ce qu'il y a de plus inhumain, 
prétendre de s'aider des conseils et des armes 
même du père pour déshonorer son propre 
fils ^et violer en même temps les règles de la 
justice^ les droits de. la royauté et ceux du 
sang et de la nature ; enfin , pour ne rien 
Oublier d'odieux ^ renvoyer à leur jugement 
la cause de Dieu ., et soumettre notre reii^ 
gion à leur politique. 

Ce n*est pas cette paix, mes trés-chers 
frères , ^ue npus vous exhortons de deman^ 
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der dans vos prières. Celle qui vous est né- 
cessaire , et que tous désires depuis long- 
temps 9 doit yeûîr de la miséricorde de Dieu, 
et non pas de sa colère. Ce doit être uue 
compensation de justice » non pas une op- 
pression de puissance. Vous ne devez pas la 
tenit de ces négociations p(issi4mnées * 
aà règne 9 selon les termes de TEcriture, 
une amertume de jatotisie et un esprit 
de contentiony toujours suivi de division 
et de trouble. £lle doit être le fruit de cette 
êages%e d'enrhaut 9 qui est honnête , pa^ 
cifique^ mod&réej qui se rend à ta raison, 
et qui convient de ce qui est juste. 

L'énormité de leurs demandes portait avec 
elle Ia nécessité du refu». Toute la nation , 
offensée de TigoomiDie d£ ce projet, n*a plus 
pensé qu'à sa défense. Vous en avez marqué 
vos ressent imens , mes très-chers frères. Le- 
poi , dont le cœur était rempli des espérances 
de la paix, pour vous et pour lui, levant les 
yeux au ciel , d'où viennent les véritables 
secours , a tourné tout d'un coup ses Tœux 
du côté du Dieu des armées ; et les prières 
que nous croyions n'avoir a faire désormais 
qr.e pour la conservation de sa personne 
sacrée , il npus ordonne de les faire pour la 
prospérité de ses armes. 
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AdressoDs^nous donc au Seigneur tout* 
pufsiant. Nos intentions lui sont connues. 
Sa cause se trouve unie avec la nôtre. Nous 
le prions 9 comme il Tordonne^ arec une 
humble confiance. Il reste encore du cou^ 
ragre ; il reste encore de la foi en Israël. Nos 
troupes n'ont pas perdu leur ancienne valeur; 
Dieu n'a pas oublié son ancienne protec- 
tion. Les enfans des hommes sont vains» 
et se trompent duns ieuri n^esures. Ani- 
mons notre foi , et relevons nos espérances. 
4}ui sait si nous ne conserverons pas par la 
i;uerre ce que nous avions consenti de leur 
accorder par la paix ? Qu'ils se vantent du 
nombre de leurs charriots et de leurs che- 
vaux : pour nous 9 nous invoquerons ée 
nom du Seigneur. 

Nous avons été heureux 9 mes très - chers 
' frères 9 ils le sont. Tel est le jugement de 
Dieu sur eux et sur nous. Peut - être 9 pré- 
sumant de nos propres forces^ et nous glori- 
fiant de notre bonheur, avons-nous mérité 
d'être humiliés. Croient-ils que leur orgueil 
ne puisse pas être confondu P N*ont-ih jamais 
éprouvé eux-mêmes le sort des vicissitudes 
humaines 9 et n*ont-ils jamais reconnu que 
Dieu élève quand il veut ceuxquW crajaît 
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«battus » et qu'il reaferujc dans le seio de &a 

proYideoce des ressources iaconaùes pour 

.relever les empires qu*il lui a plu d'hu- 

liàiiier ? 

Mali) 9 nous ne cesserons de tous le dire , 
mes très - chers frères 9 nos eoncnaiis les pluâ 
à craindre sont nos péchés. D'où sortent (es 
contestations et les guerres ? n*est-u)e pas 
du fonds de nos convoitises? D*où viciit 
que ia terre lapins fécotide devient siériie 
comme 4e sable ? N'est-ce pas de ia malice 
de ceuœ qtd ^habitent ? Pourquoi les fléaux 
du ciel se répandent-ils et so muUiplient-ils 
impitoyablement. dans le mou^t^ Ces fléaux 
ont été créés pour ia punition des impies. 
La peine dure quand l'iniquité continue. 
Vous Yous plaignez d'être mi»érables9 et bien 
loin de cesser d*être pécheurs, vous ne vous 
repentez pas igême de l'avoir été. 

Les vices 9 au contraire, semblent naître 
et s^enlretenir dans les misères publiques : 
d'un eôté, l'injustice, l'usure, la dureté; 
de l'autre , le murmure, l'envie, la fraude; 
Tabondanoe corrompt les uns , la disette 
irrite les autres ; les riches lassent la patience 
des pauvres , les pauvres abusent de lâcha- 
nte mAtA% des riches. Le monde ne fut j&- 

25*. 
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mais plus inquiet ni plus agile : «o te tonr- 
mante sans cesse , ou se tend des pièges les 
uns aux autres; un petit intérêt aliitroe des 
haines crueiles. Dans les prières que nous 
faisons pour ki paix , on ne pease qu'à la 
conclusion des guerre» générales y et l'on ne 
songe pas à faire cesser les inimitié» , les 
procès 9 les haines f qui sont des guerres 
personnelles ; on demande la paix à Dieu 
pour les roi» et pour les royaumes , et on la 
refuse au prochaîa , et oa se la refuse à soi- 
même. 

Voit-on quelque zèle ou quelque goût de 
dèrotion parmi vous f mes trés-chers frères ? 
On assiste aux offices di?ins 5 à la célébra- 
tion éeè sai-nts mystères 9 à la prédication de 
la drrine parole; tout cela sans recueille- 
nient 9 sans attention , souvent par coutume 
et par bienséance j tandis qu'on est fort ar- 
dent pour toutes les affaires teraparelles. 
Une partie de ceux qui ne sont pas sincère- 
ment régénérés se plaisent dans leur igno- 
rance 9 et réduisent leur piété à ces assem- 
blées» ia plupart nocturnes 9 où le liberti- 
nage a plus de part que ia religion ; qui ne 
s:>nt suivies que parce qu'elles sont défen- 
dues ; où la voix d'un vil artisan , ou celle 



d*une feinrae fan&lique »onl mieux écoutées 
que De serait celle d'un prédicateur éyau- 

Depuis le temps que nous tous exhortons 
à la péniteoce, dont tous ne pouTei pae 
ignorer la nécessité ^ si tous Tonlez que la 
Goldre du Seigneur s'apaise 9 quelles couTcn- 
sîons avons-nous rues? Chacun déplore ses 
malheurs * oiV sont ceux qui gémissent do 
leurs péchés ? A-t-on tu une foule de péni^ 
tens porter leurs cœurs contrits et humiliésy 
et foudre en larmes autour des confession* 
naux ?* De tant d'aTsres quidéTorent aujour- 
d'hui le peuple de Dieu, y en a-t-il quelques- 
uns qui aient remis aux pieds des prêtres les 
fruits injustes de leurs usures , pour restituer 
aux pauvres de Jésus- Christ la subsistance 
qu'ils leur ont ôtée ? Convertissez « vous 
donc, mes trés-chers frères ^ repentez-vous 
de toutes vos impiétés , et votre ini<fuité 
ne sera ptus eattsede votre ruine. Faites^ 
vous un eamvfiouveaup et un esprit nou" 
veau ; et pourquoi seriez -^ vous punis 
après cela ? 

Mettons-nous enctat,mestrès-cher8 frères, 
qire 1« Seigneur nous pardonne , et même 
qu'il nous faforise. Prosternés dcTant ses 
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ftutcis 9 et coin me anéantis en t»a présence , 
adorons ce qu*il e6t , et recoDoaîftSOOs ce que 
nous sommes Le roi nous a déjà préTeaus , 
et D0U6 ordouBe de le suivre. Attirons sur 
lui 9 par une pitié sincère , le secours du 
cîel , dont ii a besoin. Accordons - lui les 
nôtres avec affection dans ces conjeclure^ 
pressantes. Il ne veut se servir de nos biens 
que pour pouvoir plus tôt s'en passer. (Jais- 
sons nos bonnes intentions aux siennes. 
JOoonons-lui les moyens de nous rendre 
heureux 9 en nous procurant uœ paix sûre 
et raisonnable, et de passer lui-même daus 
une longue et sainte tranquilité les jours 
précieux que nous prions le ciel de lui pro« 
longer» 

KANDBKEHT COHTIIB LES SPECTACLES. 

Nous voyons avec douleur, depuis quel- 
que temps , TafTection et l'empressement 
-que TOUS avez poiir les spectacles, que nous 
avonç souvent déclarés contraires à Tesprit 
du christianisme , pernicieux aux bonnes 
masurs, et féconds en mauvais exemples; 
où 9 sous prétextes de représentations et de 
musiques innocentes par elles-mêmes , oa 
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excite Ie$ passions les plus dangereuses; et 
par des récits profanes et des manières in- 
décentes f on offense la Tertu des uns , et 
l*on corrompt celle des autres. • 

Nous crûmes 9 la première fois, que ce 
n*était qu'une curiosité passagère d'un di- 
yertissement inconnu > dont vous Touliei 
TOUS désabuser « et nous eûmes quelque lé- 
gère condescendance ; mais puisque c'est 
une habitude de plaisir 9 et une espèce de 
libertinage qui se renouyelie tous les ans ^ 
nous connaissons que ce n'est plus le temps 
de se tuire, et qu'un plus long silence pour- 
rait TOUS donner lieu de penser que nous 
tolérons ce que l'Eglise condamne^ et que 
nous condamnons a?ec l'Eglise. 

Nous étions assez pccupés à ramener les 
hérétiques 9 à détruire leurs erreurs et leurs 
préTentions, à corriger les vices et les fai- 
blesses ordinaires des hommes : on n'avait 
guère Yu de théâtre dressé dans cette yille ; 
Tart de corrompre les cœurs par des chants 
et par des spectacles n'y était pas encore in- 
troduit; ToisÎTeté n'avait pas encore amolli 
les esprits; l'hérésie mSme avait horreur de 
ces corruptions publiques. 

La Providence divine semblait nous avoir 
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rois à COU lert pour toujours de cette espèce 
de fléduetioo » par la chute des premiers qui 
vous rapportèrent : on ks vil mèprisé& et 
misérables 9 traSoant une triple et honteuse 
paurreté dans ce diocèse, où Us avaient 
conçu le dessein etTespérancedes^enrichir : 
nous ne plaignîmes pas leur sort ; nous les 
assistâmes pourtant « et nous vous louâmes^ 
mes très - chers frères , d'avoir contribué 
à les humilier par vos dégoûts^ et à les se- 
courir par vos charités. 

Cependant nous a?ons vu tout d'nn coup 
renaître une nouvelle troupe, et s'élever un 
second théâtre sur les ruiues du premier ; 
oOAis en fûmes surpris ; mais ce qui nous 
toucha le plus, mes très-chers frères, ce fut 
l'ardeur avec laquelle vous couriez à de tels 
spectacles : l'argent, qui vous coûte tant à 
donner à nos hôpitaux, vous le donniez là 
avec complaisance; vous alliez avec joie vous 
divertir des passions d'autrui « et nourrir 
peut-être les vôtres : vous aimiez à voir et à 
entendre ces filles de Babylone qui chanlaieni 
les cantiques de leur pays ; vous leur donniez 
vos approbations, et par vosapplaudissemeos 
et vos flatteries , vous échaufliez ces serpens 
à mesui*e qu'ils vous piquaient : vous^ faisies 
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part de ces récréalioDS empoisoDriées & tos 
amis, et plus encore à tos amies; et, ce 
qui est plus déplorable, tous dooniez à yos 
enfaDS , encore innocens , la vue de ces Ta- 
nitès pour récompense de leur sagesse. 

Ceux qui sont nés dans les lumières de la 
foi et de la religion catholique ne rougissent* 
ils pas d'aToir part à ces œuTres de ténèbres ? 
Mais TOUS 9 mes très-chers frères , qui êtes 
sortis du sein de l'hérésie , quand ce ne se- 
rait qu'en apparence , pendant que tous 
TÎviez dans le libre exercice de tos erreurs, 
osiez-TOus, ou par crainte, ou par cons- 
cience , approcher de ces spectables que 
TOUS fréquentez aujourd'hui ? Vous réserTiez 
au soulagement de tos frères Targent qu'il 
ne TOUS était pas permis d'employer à cette 
sorte d'amusement : tous assigniez en Jésus- 
Chrit , en la personne de ses pauTres , une 
portion des fruits de TOtre commerce , en 
reconnaissance de la bénédiction qu'il y ré- 
pandait : TOUS ne tous souTenez que trop 
de TOS lois et de tos coutumes passées ; n*a-> 
Tcz'-Tous oublié de TOtre ancienne discipline 
que la priTation des spectacles qu'elle tous 
aTait interdits, et les aumônes qu'elle tous 
obligeait de faire ? 



3oo MOACBAUX CHOISIS 

Mais eofia , tous satisfîtes tos désirs. 
Noas allions espérés que ces plaisirs ayant 
perdu pour vous la g^rftce de la DOUTeauté , 
et TOUS 9 ayant perdu le goût de ces plaisirs ^ 
TOUS n'abuseriez plus de notre silence ; mais, 
hélas ! à peine les traces impures de ce pre- 
mier passage étaient effacées , que ^esprit 
immonde est revenu^ qu'il s'est mis comme 
en possession de cette yille , qu'il y établit 
sa domination , et qu'en quelque façon il s^v 
perpétue , si nous ne résistons à cette intro- 
duction dangereuse , et si nous ne troublons 
cette paix avec laquelle il prétend régner sur 
nos diocésains, 

Nous y sommes d'autant plus obligés » 
que le ciel n'est déjà que trop irrité contre 
nous. Gonyient-il, mes trés-chers frères, 
d'étaler sur des théâtres un attirail de va- 
nité^ d'y jouer des scènes dirertissantes 9 et 
d'y remplir l'esprit et le cœur des peuples 
de friroles et ridicules passions 9 dans des 
conjonctures fatales, où toute créature gémit 
dans l'attente du terrible événement; où 
chaque citoyen doit prier pour son prince 9 
et craindre pour sa patrie ; où le roi s'bumi- 
llant le premier lui ^ même sous la main 
toute -puissante de Dicu^ implore ses an- 
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cietices miséricordes , et» touché des mal* 
heurs d'uoe guerrrc que la justice et la reii* 
gioii Tobligeot de soutenir, met tout son 
royaume en prières , et fait pa^er de son 
cœur royal dans celui de tous ses sujets son 
humble confiance en Djeu et sa charité pour 
son peuple» 

Les spectacles , quand ils seraient inno- 
eens , ne doivcnt-*ils pas être défendus dans 
ces temps de tribulation ? Ne sait -on pas 
que 9 selon le sage , ia muHquù dmis 4e 
deuU est une munque à contre ^ temps , 
et que Jésus - Christ fit sortir d'une maison 
affligée ies joueurs de flûte et ia troupe 
éruyante qui ies suivait ? 

Les saints canons ont toujours défendu 
les réjouissances publiques aux péoitens ; 
et quand le ferons « nous 9 mes très -* chers 
frères 9 si nous le sommes lorsque nous 
T oyons la colère du ciel répandue sur toute 
lo terre. L'Eglise retranche même 9 dans les 
jours de tristesse et de deuil 9 les solennités 
de son culte 9 les parures de ses autels et de 
ses ministres 9 la douceur même et la gaîté 
de ses chants ; et tous irez repaître vos yeux 
des agrémeus affectés ,etdu pompeux ajus- 
tement de quelques femmes licencieuses* «t 

26. 
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{irCter Toreilie à la toîx et aux récits pas- 
f lonnés de eea $irènes , dont parie Isaie , 
qui haintcnt tes temjfies de to votuffté, 

Yous croyez peut-être ^ mes très -chers 
frères 9 qu'il est bou d'amuser et d'étourdir, 
pour ainsi dire , les craiates et les inquié- 
tudes des peuples , et de leur mettre à la 
place de tant de tristes objets qui les enyiron- 
nent des idées ^jui les diyertissent. Peuvent* 
ils ignorer les fureurs et les agitatlous du mon- 
de ? Ne sentent-ils pas les maux présens ? 
n'appréhendent - ils pas les maux à Tenir ? 
Est-ce au pied du théâtre ou de l'autel qu'on. 
Ta chercher les consolations des tristesses 
publiques ou particulières ? Les malheurs 
réels que nous ressentons 9 ou dont nous 
sommes menacés , se guérissent- ils par des 
chansons et par des fictions faites à plaisir ? 
Pendant qu'Israël et Juda, Joab et vos princes 
sont sous des tentes , dans les brûlantes ar- 
deurs de la guerre et de la saison , il vous 
sied bien d'écouter à TOtre aise un chanteur 
ou une chanteuse , et de Toir siir un théâtre» 
comme en raccourci » la figure du monde 
qui passe ! 

Ne croyez pas , mes très-chers frères, que 
nous Teuillons vous effrayer : nous espérons 



DE FLÉGHIEn. 3o» 

aii»«î bîen^ique vous que nous auroni sujet 
de nous réjouir, et qpe le Seigneur bénira 
nos armes : mais sera-ce aux dieux de 1*0- 
péra que tous irei porter rotre reconnais- 
sance et Yotre joie ? C'est au Dieu Tirant 
que nous offrirons nos solennelles actions do 
grâces; bous chanterons les cantiques de 
Sion dans nos temples : Nous nous réjouù 
rons 9 et notre modestie sera conntie de 
tout ie inonde; nous adorerons le Dieu des 
armées, et nous substituerons des spectacles 
de religion aux spectacles impurs et pro^ 
fanes, dont tous n'arez été que trop en- 
cbaulés. 

Nous TOUS conjurons, mes très-cher^ 
frères , par Notre Seigneur Jésus-Christ, de 
TOUS en abstenir. ETitez les pièges funestes 
que le démon, tous a tendus» Ne fournissez 
pas à Tos couToitises de quoi se soulcTcr 
contre TOUS. Ecoutez la Toix du pasteur, qui 
TOUS exhorte et tous sollicite , qui aime 
mieux dcToir TOtre obéissance à ses chari- 
tables conseils qu'aux censures que. TEglisA 
lui a mises en majn« 



) 
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UVftI PASTOEALE DE FLEGHIER , kV SUJET 
DB LA DISETTE DU BLÉ ET DE tA G&AINTB 
Dl LA FAMINE. 

RBGOifiiAissBt 9 mes très-cbers frères , par 
les tribulations diiférentes que Dieu tous 
envoie, qu*il tous éprouve et vous punît 
depuis long- temps, et que sa justice n'est 
pas encore satisfaite, puisqu'il continue à 
TOUS affliger. Nous tous avons souvent er- 
liortés à chercher en vous-même les causes 
de ces châtimens , à recourir à la prière , à 
faire enfin des fruits dignes de pénitence. 
Nous avons cependant compati à tous vos 
maux : vos peines ont été les n&tres ; et si 
nous n*avons pu vous secourir selon l'éten- 
due de nos désirs , nous n*avons pas cessé 
de vous plaindre , de vous portei^ dans notre 
cœur 9 et de vous offrir à Jésus-Christ, quand 
nous roffrions ponr vous à son père dans 
son adorable sacrifice. 

De nouvelles iniquités ont sans doute at- 
tiré une calamité nouvelle. Une disette 
imprévue a jeté la frayeur daâs les esprits , 
et ies tempêtes de ia faim ont ému tout 
d'un coup les peuples. L'hiver, plus long et 
plus rude que de coutume, a désolé les villes 
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fi b campagne. Le Seigneur a fait souffler 
ie triste Aquilen $ pour m% servir des 
termes de TËcriture ; i'eau s^est glacée 

comme du cristal; un froid mortel a pé- 
nétré jusque dans le sein de la terre; ta 
gelée a hrûlé les déserts » et séché tout 
ce qui était vert y ou qui pouvait le de^ 
venir \ comme si le feu y avait fasse. 
Les blés , encore à demi-TÎyans j ont attendu 
vainement l'humidité ou la chaleur accou- 
tumée ; le ciel est devenu d'airain ; le soleil, 
sans force et sans chaleur , n'a pu ranimer 
ces germes naissans ou mourans ; et la na- 
ture 9 comme engourdie j a suspendu ses 
opérations et ses fécondités ordinaires : les 
arbres ont été frappés jusque dans leurs ra- 
cines : les troupeaux ont péri dans leurs 
bergeries 5 sans que la main secourable du 
maître ait eu de quoi les nourrir ou les 
réchauffer; les hommes même, étonnés « 
surtout vos pauvres , ont gémi; et vous ont 
dit en gémissant : Seigneur , qui pourra 
subsister dans la rigueur de votre froid ? 
Vous avez été quelques mois entre la 
crainte et l'espérance, fouillant dans les en- 
trailles de la terre pour y découvrir le sort 
douteux de votre récolte, observant chaque 
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jour les diffiéreoces des temps : uoiquemeni 
attentifs aui besoins de cette Tie présente , 
et ne songeant qu*à réparer vos pertes > dès 
qu'elles tous ont été connues 9 tous avex 
cherché les moyens de tous précautionoer 
contre les menaces d'une cruelle famine, 
moins dans les secours que le ciel pouTait 
TOUS donner , que dans ceux que tous a 
fournis TOtre Industrie. Il a pris aux riches et 
aux pauTres une subite frayeur de manquer 
de pain , et nous n*aTons ou! que ces triste» 
et pitoytibles paroles : li n'y a point de 
pain dans ma maison. 

Vos craintes 9 mes tri*;s-chers frères , ont 
été d*autant plus Ti?cs, qu'elles tous pa- 
raissaient raisonnables. Il est Traî qu'il o'y 
a rien de plus cruel que d*étre iivré au dé- 
sespoir d'une mort prochaine , et que tes 
flèches de ia faim, j selon le langage du 
prophète , sont les armes les plus terribles 
dont Dieu perce le genre humain dans sa 
dolère. Mais pourquoi avez-TOus cru si légè- 
rement qu'il TOUS avait abandonnés r' Ne 
saTez-TOus pas que rien ne manqtteà ceux 
qui te craignent^ et qu'il nourrira ceux qui 
mettront en lui leur confiance ? Il tous dé- 
cou Trira des espérances et des ressources 
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«acBéeé* ^a Providence vous enverra de» 
secours de près et de loin. Il inspirera le zèle 
et ta vif^laoce à ceux qu'il a chargés de votre 
condoite ; et loi «même qui vous itiortrfie, 
deviendra votre nourricier et le protecteur 
de vùire vie. 

Il »'e8t comme chargé de nourrir nos- 
corps depuis qu'il forma celui du premier 
homme , plus eneore depuis qu'il a daigné 
en prendre un comme le nôtre. Il nous l'a 
donné ce corps pour être comme le soutien 
de Tâme dans ses opérations et dans ses 
bonnes volontés 9 par la pratique des honnes- 
œuvres; pour se rendre en quelque façon 
spirituel comme elle » en participant à sa 
dignité , ainsi qu'elle se rend en quelque 
façon corporelle comme lui, en prenant part 
à ses faiblesses , et mener ensemble, dans le 
cours de leur commun pèlerinage ^ une vie 
paisible et sainte , et servir et glorifier Dieu, 
qui est le créateur de l'un et de l'autre. 

Il est vrai que le corps est une source de 
corruptiofi et d'infirmité. C'est de lui que 
naissent la plupart des passions , et c'est en 
lui qu'elles s'accomplissent. Souvent il se 
révolte contre l'esprit ; et l'apôtre nous ap- 
prend d'un côté qu'il faut ie réduite eih 
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reconnaissance. Cependant , à Toir les in- 
I quiétudes et les empressemens qu*on a pour 
j^ ces biens estérieurs et corporels , qui ne di- 
^ rait que nous vivons sous la loi de Moïse , 
et non sous celle de Jésus-Christ ? On s'oc- 
cupe toute Fannée du soin de semer et de 
Tespérance de recueillir : on a toujours les 
yeux sur la caaipagne, pour voir ce qu'elle 
I produira : on ne regarde le ciel que pour en 
Toir tomber les rosées ; on laisse là i& 
; Toyaume des cietux: et sa jiistioô, qu'on 
, doit chercher premièrement , el l'on s'ar- 
, rête à ces biens que Dieu ajoute^ et qu'il 
ne donne que par surcroit : on abuse or- 
dinairement de leur abondance , ou l'on se 
plaint des stérilités de la terre , sans jamais- 
se reprocher ia stérilité de son âme. Faut-il 
s'étonner si le Seigneur punit quelquefois 
cet attachement à la vie présente y que nous» 
préférons à celui de notre salut éternel 2. 



fin;. 
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